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.É P I 

iD É D I C A T O I R E 

r;'.l M. L A R I VE , ci-devant premi"eP. 
Acteur du Théâtre Francais; 

a ' 

La ville qui doit se glorifier d'avoir 1Ju nattrt!! 
le premier Acteur du Thétître Français, donna 
aussi naissance à un personnage illustre par ses 
entreprises ·, ses malheurs , ses succès, et sur.tout 
par ses vertus civiques. 

Nou$ avons sous les yeux un monument qui • 
nous les rappelle ; mais personne , depuis si:i: 
siècles, n' avoit entrepris de les céMhrer. 

Veuillez recevoir l'hommage d'un de vos con­
citoyens qui a tenté de supplJer, par un faible 
t/rai7f.e , au silence des poètes et des orat6urs , 
dont un sujet du-plus grand intérêt ez1t si bien 
mérité d'employer 'les talens. 



AC TE UR S. 

AUFFRÉDY; ancien Négociant <le la Rochelle, . , 
rume. 

MONDOR, riche Nég., beau-frère d'Auffrédy. 
• Mde. MONDOR, sœur utérine d'Auffrédy . 

JULIE, fille de Mondor et de Mde_ Mondor. 
RIVREUIL , frère de Julie, ami de Varin et de 

Floran. ' 
FLORAN, commis de Nég,', qui l'avoit été au-,. 

trefois d'Auffrèdy. 
Un Mendiant. 
VARIN, Nég., amant de JuHe. 
DURAND, Nég., rival secret de Varin. 
Un Capitaine Supercargue. 
GÉRON, Courtier de change. 
CÉDlJLE , N otaîre. 
PICARD , Valet de Monclor, amoureux de Tufa-

1·ianne. 
MARIANNE , Femme de 1\.1.artin, amoureuse Je 

Picard. 
MARTIN, matelot sur les ';ai.sseaux d'Auffrédy, 

mari de Marianne. • 

La s-i;;-èn se passe à la Rocl1elle·"' sur r.:ne 
place &.uprès du port, 



Extrait de l' Histoire de 1a Rochelle, 

tôm.e 1 , pages 199 et 200 • 

...,......,,_._,...._,....._,...._,,,,........,....._,,,_,....~ 

ALEXA~DRE AUPPRÉDY. Nlgociant de Ja RocheUe, 
ôsant • à proportion de ses forces , équiper dix vaisseaux qu'il 

enrnya aux climats lointains ( ces pays ne p0nv0ien t être quo 
f111e Je5 ports du Lernnt ) ; le nouveau monde n'étoit pas 
encore ouvert ù l'inclusti·ie , t•t à l"aYiùité de l'ancien. 

Le f:1cteur d1 Auffrédy , à dessein de doubler les profits , 
1)ar des e:xportatinn5 réithées , employa une grande partie du 

1 ems à caboter, c'est-à-dire à naviguer cle proche en pr e 1 

11our faire des ècba11ges et yenclre ses cargaisons, 

Ce c'.lbotage recula eür~me'Jl"J1t le retour des navires ; on 
crut cp1'j!s étoient .de ·enus ia proie des flots ou des brigands 

qui couroient les mers, 
Les graucles dépt·n,;es qu'arn't caus.; l'armement, n'étant 

plus r~ ai p!acées par les fonds ;nu .i!cment attenJus, Auffrédy 

ne }'lit remplir se, engagemens ; il toniba dans les ho1Teurs 
d ,i la misère. Sès par..i.:; et ses amis l'.,i,andonnèrent., 

L'ii:liir~uné 11 ,;oc:.:tll" , ~-et:! à seul ave(, lui , se tourna vers 

L, t'1,\\;t1e11ce, et b cousi<lt?raut corrirne l'un;que maitresse 

drs rèvoL1.io11s c:ui v;a·icnt notre destia~e , il comITTen~a <le 

1-:,,:1 ir s,•~ l'L'\ ers : mai.s le Ciel attend;:i préparcit une res• 
' " ~ourcc a srs n;.J.u1:-:1t1 ..,., 

Un jour qu'A.!11:'t·Pdy e prc. 1-:?nni.t snr la grève, il vit ar­

ri1,·r d,· s n .. v,rns; sou Lwteur qu i re, <" 1oit chargé de IJjens , 

après dix ans ù',hs~nce, tt y_ui a;--prit bientùt les malheurs 

de s ,:1 1•1. i, re 1 ~e lüLa de lui :inn rr"r le retour de sa fortune. 
Ai.''.·r.:,ly, m'11t,,111t des b,P1t5 ,1,n,L il avo:t désappris l'u. 

s,1 3" , n i:- l,-5 co :1~L·n .:t r>a s lou:; -t,: m; i comme il teuoi, par PX• 

pr•··· ,, , \ ... ,ll et :1·1c SBU,j~~!ellt 1 a l:X. n~i.. è r 11 s ll\.;$ ru~.11.,;,l J il résolut 
dd 1, ·~ ~0~.L.!

0 
-1r . tal h:ur ..::vu~acr\t.it un ~:,ile , 



'Anffrédy fonda l'H6pita1 Saint-Bartlielémy, nommé deput!I 
l'H6pital à 'Au FFRÉDY ·; il le dota en généreux bienfaiteur , et 
se dévoua lui-même au service des malades. Double exemple 
cle la grandeur du commerce des Rochellais , vers la fin du 
clouzic;me siècle , et de la piété d'un de leurs concitoyens dont 
la mémoire doit vivre à jamais. 

lfota• La date de cette fondation est de 1203. Auffrédy 
vivoit encore en 12, 4 , comme il paroît par un bref de Ponce 
évêque de Saintes. Il est mort en 121 S • 

• 
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AUFFRÉDY, 
ou 

LE NÉGOCIANT ROCHELLAIS. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE Ièce. 

Aüffré<ly déposant un paquet sur la Scène. 

AU F FR ÉD Y• 

REPOSONS-Nous ici ... ; Lorsque je considère 
L'état humiliant où réduit la misère , 
Je .s~ns que la raison n'efface pas du cœur 
Ce sentiment amer qu'inspire le malheur ; 
L'habitude est un mot ; dix ans d•e:x-périence 
Ne m'acoutument point à cette patience, 
Propre à faire oublier, dan"i mes malheurs présens, 
Les biens dont j'ai joui, ni les maux que je se.Qs ;_ 
Il faut pour acquérir cette philantropie, 
Quelque chose de plus que la philosophie. 

SCÈNE II. 
A U F F R É D Y. F L O R A N. 

FLORAN. 

Avec le ton du reproche de l'amitié. 

Ha , Monsieur Aullrédy? je vous trouve à propos; 
Depuia cinq à. six jours 1 je n'ai pas <le repos \ 



t ~) 
Je vous cherche par-tout; deux fois<lans la journéet 
Je vais frapper chez yous, votre clef est tournée , 
Personne ne répond ; j'y vais dès le matin ; 
J'y retourne le soir, et toujours c'est en vaÎI1a' 
Où vous tenez-vous donc ? Se cacher de la sorte; 
Pour mon cœur attaché , cette épreuve est trop 

forte; 
Je venois tous les jours prendre de vos avis : 
,Vous retirez-vous donc de vos meilleurs amis. r 

AU F FR ÉD Y. 

Des parens ! des amis ! •.• 
FLORAN. 

Quel étrange langage ?. ; 
De l'a~itié, chez VQUS, j'ai fait l'apprentissage, 
Ce sentf ment sublime est gravé dans mon coeur • 
Je le ~ts au-dessus du fragile bonheur ; 
Des sucl:ès et des biens que donne la fortune 
Dont l'éclat, très-souvent, me blesse, m'importune; 
Si je veille pour elle, ah! les cieux sont témoins 
De mes intentions , du motif " de mes soins. 

A U F F R É D Y l'interrompant avec ·émotion; 

Est-ce à toi, mon ami, que ce reproche touche? 
C'est la première fois qu'il sort de cette bouche ; 
J c serois bien ingrat , daris l'état où je suis , 
Dans mon adversité, je n'eus d'autres appuis · 
Que toi seul , ton hon coeur , et ton .1me sensible ; 

1 

Je te dois ' 
F :U, 0 R A N l'interrompant vivement.; 

Non, Monsieur 1 il n'est pas impossible 

I • 



( 3 )' 
Que quelque jour le sort .... 

AU F FR ÉD Y. 

C'est un frivole espoir; 
Si j'étais assez fou, mon ami, pour l'a voir., 
Serais-je plus heureux r Je connoîs la folie 
Deij projets, des c.lésirs, qui consument la "ie, 
J'ai bien pris mon parti; je n'ai besoin <le rien, 
Tu ~1'ai<les, je travaiile .•.. 

FLO R AN. 

Ah! changeons d'entretien ... ...: 

AU F FR ÉD Y. 

Ami, l'expérience est une belle école ; 
La leçon du malheur afflige, et nous console: 
J'ai v~cu ; tu le sais, lon0-tems clans la fo veur • 
Dans l'état opulent qu'on nomme le bonheur; 
J'avais des envienx; l'orgueil de l'opulence., 
A ma cupidité prés~nte une autre chance; 
J'armai ces di~ vaisseaux que j'ai tant attendu;, . 
Je m'en glorifiais, hélas! tout fut per<lu ;.,. 
D'avides créanciers la troupe dévorante 
Porta dans tous mes sens le trouble et l'~pouvante :' 

Aussitôt les clébis; je me vis assailli, 
Sans nuls ménagemens, comme un homme failli.1 

Un bruit prématuré m'ôta toute ressource , 
De mes meilleurs amis je vis fermer la Lourse; 
J'en ai vu de mes maux qui se réj.ouissoÏE·nt 
Et regrettaient bien moins les pertes qu'ils crai~ 

gnoien: 
B 



( 4 ) 
Cependant il re,toit encor que1'.qne e$pérance ; 
Mais leur acharnement m'annonça l'indigence. 
Les corsaires d'Alger parurent à mes yeu:it 
Pour mes pauvres vaisseaux, bien moins à craindre 

qu'eux; 

Mon cœur fut indigné d'un traitement si rare, 
Je restai stupéfait ; de rèproches avare 
J'abandonnai mes biens; ils étoient suffisans, 
Pour assouvir la soif de ces nouveaux: tyrans ; 
Il ne me resta rien; je vis, le tems se passe , 
Je rougirois encor de devoir quelque grâce ; 
La chaleur <lu récit m'a conduit un peu loin , 
Je te conte des faits dont tu fus le témoin; 
Je n'y veux plus penser : dans le siècle où nous 

sommes, 
J'ai du moins ·bien appris à connohre les hommes.· 

FLORAN. 

Ils ne sont" pas· changés; je crois appercevoir 
Un homme que je cherche , il est vêtu de noir. 

AUFFRÉDY allant a~ coin de la rue pour le reconno1tre. 

Je vais savoi1· qui c'est, et je viens vous le dire .... 

S CÈNE IIIe. 
F L O R A N le voyant aller. 

Le pauvre malheureux ! je le plains, et l'admire; 
J.:'homme le plus honnête est le plus indigent r 
Se peut-il ! se peut-il r gliswi:ts lui quelqu'argent. 

(. Il glisse une bourse dani; les 1·eplis du iac qui couvre lit 
paquet d'Auffré<ly.)_ ' 

.. 
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s C È N E IVe. 
A U F F R É D Y. F L O R A N~ 

AU F FR ÉD Y. 

C'est Géron le Courtier .. , 

FLORAN. 

Sans doute il vâ m'attendre, 
Il se rend an logis , et je m'envais m'y rendre. 
Je vous laisse à regret; vous verrai-je aujourd'hui? 

AU F FR ÉD Y. 

C'est en me promenant que je chasse l'ennui, 
Ce fut dans mes malheurs un remède efficace , 
Je suis assez souvent, autour de cette place, 
J'y trouve du soleil , quelques commissions, 
Voilà le triste fruit des gran<lei passions. 

F L OB. AN levant les yeux et lui pressant les mains, 

Adieu, mon bon ami, je vais à mon affaire. 

'SCÈNE Ve. 
AU F FR ÉD Y. 

Et moi je vais toucher mon bien petit salaire ; 
lVIais enfin, c'en est un , si j'en. étois fourni , 
Je n'aurois pas besoin des i;ecours d'un ami. 
( Il veut prendre , son sac , et il trouve dans le repli , la 

bourse que Floran y a mise , ) 

Voilà bien de tes traits? âme honn~te et sensible , 
Le ciel ùoit te bénir , te rendre tout possible; 
Depuis près de dix: ans je reçois tes secours , 
Tu triples to11 travail J?OUr conserver mes jours; 
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Dis-moi c1 anB quel climat m reçus la lumière ? 
Ce n'est pas dans ces lieux, oi1 l'impJ.tclence al• 

tière . .. . 
( Il voit paro1tn) un mendiant. ) 

01\ m'emportè je , oh ciel ! après ce que je ,,oi , 
)l est des rnàlheureux plus à plaindre que moi ; 
Je rne le dis souvent ; cepenJant je murmurn, 
J'oppose à ma raison le cri de la nature. 

SCÈNE VIe. 
A U F F R É D Y. U N M E N D I A N T. 

AU F FR ÉD Y. 

Que veux-tu, mon a.mi? 

LE ME ND I AN T. 

Faites la charité .• 

A U F F R É D Y à rart. 

Que ne puis-je à souhait servir l'humanité? 
( Il lui donue une pièce. ) 

Je voudrais, rnon ami, te Jonner davantage, 
Moi-même je n'ai pas la fortune en partage. 

( A part. ) 

Quel ètr ange aban 1on ! hélas il est tout nu , 
J\ Joit sonffrir du froiJ, et moi je s11is véltu; 
Ilevien.:; ici ,tantôt , je m'en vai,:; bi1c en surtc ..... 
'1,T > • ... y rnauc1ue pus, au m0ws. 

L E l\1 E N D I A N T. 

l\Jonsieur, :t c1uclle porte. 
A 1J F FR ÉD Y. 

le~ , dans cet endroit. 
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t f: M E N D I A N T, 

Je n'y manquerai pas~ 

SCÈNE VIIe. 

M O N D O R. L E M t'. N D I A N T., 

LE ME N D I A NT. 

Ayez pitié , Monsieur ..• 
MONDOR. 

1Envain tu suis mes pas. 
L E M E ND I A N T. 

Eh-de grâce , Monsieur , rendez-vous secourable r 
MONDOR. 

Je ne donne jamais ; on n'est pas misérable, 
Quand on veut travailler; entretenir les guenx > 

C'est mériter le sort de devenir comme eux. 
L E M E N D I A N T. 

Et bi€n par charité donnez-moi de l'ouv-rage? 

MONDOR. 

Te voilà, sur ma foi , dans un bel éqnÎpage, 
l")our t'employer chez moi; peut-lhre en ma ·maison, 
Par belle lmmaniLé , j'irai mettre un fripon. 
Cet autre qui s'en va P 

L E M E N D I A N T. 

C'est un bien honnête homme, 

Je ne sais ni qui c'est, ni comment on le nomme , 
Le ciel Joit le bénir; il est se sible , lui, 
Il regarde en pitié la misère d'autrui. 

l\lI O N D O R. 

n.'fais vous me raroissez assez Lien, ce me semble ,, 



( 8 ) 
C'est un de tes amis ? et vous buvez ensemble r 
Conviens en r 
L E M E N D I A N T se retire en l1aussant les épaules. 

Ah ! Monsieur , 

S C È N E VIIIe. 
MONDOR. 

On est bien malheureux , 
Quand on a des parens devenus crapuleux. 
Mais je suis au-dessus de toutes ces foible~ses , 
On 11e peut pas, des siens, répondre des bassesses, 
Je sens c1ue quelquefois j'en suis humilié ... 
J'ouvre mon coffre-fort, et tout est oublié. 
C'est sa faute après tout: il en fait pénitence; 
Cha:-ger diK gros vaisseaux., sans aucnne assurance! 
Et san'> précaution, sur un frivole espoir , 
Dans un seul armement, mettre tout son avoir!.. 
Quand on court un lrnzar.d aussi considérable , 
Succès ou non , tout doit nous être profitable, 
Il <:st tant de moyens quand le champ est ouvert, 
De mettre prudemment sa récolte à couvert! 
C'étoit -l;'t, j'en conviens, une belle entreprise, 
Mais n'en pas profiter, ah Dieux:! quelle sottise? 
Norr, comme un imbécile il se laisse accabler, 
Sans :wcnn trai reme.nt; c'étoit son pis aller; 
A tous ses créanciers il fallait faire un offre , 
Pro.fir er c1u créd1t , mettre à couvert son co1fre, 
Mai:. non , mon pauvre sot, à tous us dérogeant, 
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Va tout abandonner , ses lnens , et son argent ;, 
Aussi. , depuis dix ans , est-il dans la misère : 
Je crois que j'en rirois , s'il n' étoit mon beau-frère 
Et le voilà réduit à gueuser sur un port ; 
Quand on travaille aiosi, c,'est mériter son sort.1. 
Au surplus, aujourd'hui je dois être tranquille, 
Car je puis , dès ce soir, lui trou ver un asJ le;_ 

·Je viens de recevoir un ordre de la Cour, _ 
Pour le faire enfermer au donjon Je la tour ; 
C'est un vrai déshonneur pour toute ma famille~ 
Il fait tort à mon fils , il fait tort à ma fil le ; 
Mais mon homme, une fois, pris, conduit et 

coffré ... 
Ne le rencontrant plus, j'en serai délivré. 

S C È N E IXe. 
M O N D O R , F L O R A. N. 

FLORAN, 

J'allais chez vous, Monsieur ; puisque je voua 
rencontre 1 

J-'ai quelque chose là qu'il faut que je vous montre.: 

MONDOR. 

Eh de quoi s'agit-il r 
F L O R A N tirant son.. porte-feuille. 

De l'effet que voicj. 
M O N' D O R l'examinant. 

Il a bien retardé; j'en avois du souci. 

FLORAN, 

Quand pourrai-je passer~ 



(-rôJ 
!Y.tONDOR 

P 1 1 . , 
assez c ans a 1ournee ; 

Non , non, je réfléchis , demain la matinée , 
Vous pouvez y venir. Nous y ferons honneur~ 
Ma foi , pour aujourd'hui , f ai beaucoup trop. 

d'humeur. 
FLORA Nt 

Qne pouvez-vous a voir ? 
M O N D O R avec humeuf". 

Eh quel !1omme ! 

Je viens de TOÎr cet homme ... 

FLORAN, i 

MONDOR; 

Auffrédy ... ! Sa rencontre m'assomme t 
Non , je crois qu'il n'e!:t rien de plus humiliant? 
Je l'ai vu là, causer avec un mendiant. 
Il semble qu'avec eux: il ourdit quelque trame ; 
C'e t pourtant-là. Monsieur le frère de ma femme> 
L'oncle de mes enfans. N'est-il pas odi<!nX 
D'avoir, à €ha.que instant , cet ~tre sous les yeux? 
Ma foi, je n'y tiens plu3 ; ce déplaisir m'excède; 
Pour nous en dél-ivre-r , j'ai trouvé le remè<le. 

Peut-être, <lès ce soir .... 
FLO R A.N. 

Ah! contre le malheur; 

Tous ceux: qui sont heureux se .flétrissent le cœur ; 
Tenez, 'M•onsicur :MonJor, un peu d'expérience 
M'a, mille et mill~ fois, prouvé cc que j'avance ;_ 
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Quand un homme a. du bioo, qu'il est riche ou 
puissant, 

Son mérite est sans borne , il va toujours croissant; 
Mais si pour son malheur il subit l'infortune , 
Tout le monde le fuit ; sa présence importune; 
Peut être qu'Auffrédy que l'on vient d'outrager, 
Malgré sa pauvreté cherchait a soulager 
De cc pauvre indigent la misère infinie: 
Sans forme de procès , voici la calomnie 
Qui le fait son complice, Eh de quoi , s'il vous 

plah ! 
A juger mal du pauvre on est toujours tout prêt.· 

M O N D O R , avec un éclat de rire, 

Ah! ah! ah! Auffrédy soulager l'indigence? 
Il faut donc que par lui prudemment il com-: 

mence; 
Avant que de donner il faut avoir du pain; 
Il est bon là Floran ? .... 

FLORAN. 

Il n'est pas inhumain; 
Il a le cœ1,1r d'un homme , et son âme est sen• 

sible. 

MONDOR. 

Je le vois .... A demain .... 
F L O R A N , à part. 

C'est un être inflexible.' 

B 
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SCÈNE Xe. 
FLORAN. 

Ce Mondor est un monstre, et je ne conçois pas; 
Co1111ne avec tarit d'orgueil on puisse &tre aussi bas, 
C'est pourtant uri mortel que par-tout on renomme; 
Arec un cœursi dur est-on bien honn&te homme? 
J'ai peine à le penser ; cepen<lant tous les jours, 
Je vois qu'à la pitié tous les hommes sont sourds ; 
L'intér&t personnel est le aieu qu'ils adorent , 
Leur idole est l'argent qlle sans cesseîls implorent; ..,, 
Avec un front baissé, Ll'un air souple , indulgent, 
Ils ne voient qu'eux au monde, et n'aiment que 

l'argent. 
_. Ah! le pauvre Auffrécly n'étoît pas de ce nombre : 

Il fut rie he, aussi lui, mais jamais d'un œil so1nbre, 
Il ne sut repousser la main des malheureux , 
Il leur ten<loit la sienne , il tra vailloit pour eux: ! 

Pourquoi donc aujourd'hui la fortune coupable? .. , · .... 
Si c'est la Providence, elle est inconcevable? 
Pourquoi se fait-il clone qu'à l'homme bienfaisant 
Le malheur soit donné, le bonheur au méchant-? 
A l'égard d'Auffré<ly, qu'a-t-il voulu me dire r 

·Il rève un moment, 

·Cela ne se peut pas. Le seul soupçon déchir:e. 

SCÈNE Xfê. 

F L O 'Pc A N, MAR I AN N E.t 
1\1 A R 1 A N N E. 

)?ardon, Monsieur Floran; j'ai grand besoin <l'amis 

... ,.....,. 
j 
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En cette qualité donnez-moi votre avis.s 

FLORAN, 

Eh de quoi s'agi.t il? 

MARI ANNE .. 

Mes peines sont cruelles , 
Voilà près de dix ans que je n'ai de nouvelles­
De mon pauvre Martin ; c'étoit un vendredi 
Qu'il partit m::itelot à bord de l'Auffrédy : 
Je ne le verrai plu-s ; la chose- est trop certaine ; .. 
Depuis dix ans pourtant , moi je suis dans la peine: . 
Cet état d'abandon commence à m'ennuyer; . 
Si je trouve un parti , puis-je me marier ? 

FLO R .AN. 

J'en suis Œché po_ur toi, .ma panvre Marianne -, 
Non, tu ne le peux pas, et la loi te con<lamne 
A garder ton état ; voilà quel est ton sort ; 
Il 11'esc pas bien prouvé qve ton mari soit mort. 
Adieu , console-toi. 

SCÈNE Xlle. 

MAR LANNE. 

Cette loi paroh dure~ . 
Pour la faire on n'a pas co11sulté la nature; 
Eh le pauvn: Picard r qu1:3 va-t-il devenir? 
La loi va l'accabler, et me ±aire mourir .. 

C ' r ' " ommentpeut-on penser qu une remme a .mon ag,-e · 
Renonce pour jarn:\.Îs aux vœux du mariage r 



S C È N E XIIIe. 

l\rl A R l A N N E , P I C A R D. 

PIC AR D. 

Ma foi je suis charmé de te trouver 1c1 , 

MARI ANNE. 

Et moi, mon cher Picard, j'en sms bi1.:n aise amsi ~ 
Que sais-tu de nouveau ? 

PIC AR D. 

Je m'en vais te surprendre , 

MARI ANNE. 

As-tu, de mon-mari, quelque chose à m'apprendre; 
PIC AR D. 

, Eh oui· P de tO".?, mari, que vas~tu rapeller ? 
Les poissons l'ont mangé, tu n'en dois plus parler. 
Je veux t'1:,ntretenir d'un ' plus heureux voyage: 
A pprens 'lue nous avons, chez nous un mariage , 
La petite Mondor, avec cet important 
Que l'o.n Homme Varin, et qu'on méprise tant, --, 
Tu viendras nous n.ider? ah que si cet exemple 
Pou voit déterminer les_ yeux que je contemple ! 
C ' , " • • /\ 1 en est <JU en L epousant que 1e pmsetre rnureux; 
Consens à mon désir; rend:..-toi donc à mes vœux:. 

MARI ANNE, · 

Cela ne se peut pas, la pauvre Marian-ne 
Se verrnit promener, à cheval sur un ti.ne ; 
Si son ma.ri Yenoit; d'éprouver. ce malheur, 
Je ne le cachi:! pas, je mourrais de douleur. 
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PIC AR D. 

' 
Que viens-tu me chanter; c'est bien où nous en 

sommes, 
Cette loi , mon enfant, fut faite pour les hommes ; 
Si de m~m€ on traitoit la femme à deux. maris , 
Il faudroit centupler les &nes du pays. 
J'entends des importuns; c'est ·Floran et Julie; 
Nous causerons plus loin, suis-moi , je t'en s-q pplie. 

( Picard et Marianne sortent d'un côté; Floran et Julie en-
trent de l'autre. ) 

S C ,È N E XIVe. 
F L O R A N , J U L I E• 

J U L I E. 

Mon cher Monsieur _Floran , vous sortez du 
comptoir? 

Pour plus d'une raison , j'aime bien à vous voir: 
L'a\·ez-vous rencontré? ... 

FLORAN~ 

J'ai bien eu de la peine~ 
Depuis cinq à ~ix jours ma recherche était vaine; 
Je viens de lui parler ... 

JULIE. 

Eh , ma commîssio:1 ! 
FLORAN. 

J'ai bien rempli l'objet <le votre intention. 
J U L I B. 

Prenez bicm garde au moins, que personne ne sache. 



( 16 ) 
FLO R AN. 

!.vee trop de plaisir, je remplis cette tkhe ;· 

J U L I E. 

J'ai confiance en vous; vous avez le cœur bon, 
Votre exemple serait une utile leçon , 
Pour bien des gens; je sais, vous êtes charitable, 
Il n'est rien, selon moi, qui ren<le plus aim,able; 

_ ( Elle tire de l'argent de sa bourse. ) 

Ha ! tenez ; je reçus l'autre jour, de maman, 
Quelques peti.ts écus, pour avoir un ruban, 
Quelques autres chiffons qui me sont nécessaires,.. > 

J'en achéterai moins , ce sont là mes affaires. 
Le pauvre malheureux ! ah que si je pouvais .... 
Comme avec grand plaisir; je le soulagerais!.._ 
Ce scroit mon bonheur d'adoucir sa misère , 
Si je -pouvais gagner mon étourdi de frère ; 
S'il vouloit prendre un peu sur ses amusemens ; 
Mais on ne peut compter sur ses bons sentimens;.. 
Il est sensible assez, mais c'est un petit-mahre ; 
Il est rempli d'org11eil; il me nuirait peut-être. 
Je garJe mon secret, il est entre nous deux, 
_Et tout bien ré'.iléchi . cela "\"aut beaucoup mieux. 

FLORAN. 

J , d . ~ , , a rmre vos vertus, ame trop genereuse ; 
Vous méritez, du ciel , d'être toujours heureuse. 

J U LI E. 

A toutes vos bontés j'ai dCL me confier. 

FLORAN. 

Compcz sur tous !nes soins i j'ôsc vous en prier. 



( à part. )' 

Son ingénuité découvre sa belle i1me: 
Heureux, cent fois heureux , qui l'aura pour sa 

femme? .. 
( Tendrement. ) 

Je vous laisse Julie,.; 

SCÈNE XVe. 
Mde. M O N D O R. 

A merveille ; fort bien; 
Sans doute, j'ai grand tort? je trouble ùn entretien. 

J U L I E surprise • 

.Eh ! c'est Monsieur Floran !, . 

Mde. M O N D O R. 

Il n'est pas fort honn~te, 
De caqueter ainsi , ma fille , tête à tête ; 
Je vous l'ai déjà dit; ce n'est pas d'aujourd'hui 
Que je -vous vois causer, seul à seul avec lui; 
C'est moi qui dois jouir de votre confiance, 
Ces colloquès , souvent , vont plus loin qu'on ne 

pense_ 
Ainsi je n'entends pas ... 

J U L I E, 

Mais , ma bonne maman; 
Je vous l'ai déjà dit, c'était Monsieur Floran, 
Quand vous parlez de lui, c'est à son anrntage, 
Vous dites qu'un garçon ne peut être plus sage., 
Qu'il n'a pas un défaut, et qu'il eut rné1ité 
.Que pour lu' la fort_une eut eu plus d'équité~ 
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Je vous vois tous les jours, avec un ton sèvère; 
Le citer , le donner pour ~xemple à mon frère; 
Par-tout on dit de lui qu'il n'a pas son égal; 
Pourquoi donc à l'aimer trouveroiL-on clu mal? 

Mde, M O N D O R , vivement. 

·A l'aimer, à l'aimer? allez, rentrez, ma :fille ; 

A part, 

J'éclaircirai ce mot. La petite babille 

SCÈNE X VIe. 
Mde, M O N D O R. 

De son raisonnement que faut-il augurer? 
Il 'importe beaucoup de se bien assurer 
Si de son cœur tout neut la pente naturelle , 
N'auroit pas de l'amour re'iu quelque étincelle ; 
Elle m~ntre pour lui, bien de l'affection, 
J'aurai soin désormais d'y faire attention: 
Elle est dans l'âge heureux que donne l'innocence 
Cet âge est , sur le cœur , d'une rude iniluence ; 
Je n'ai point oublié; je me souviens encor 
Des désirs que j'avois quand j'épousai Mondor; 
Je pou vois bien alors n'&tre pas plus âgée, 
Et cependant déjà j'étais fort avancée, 
Mais Mondor étoit riche, et je l'etois; ainsi 
Julie est dans le cas d'espérer elle aussi, 
De trouver un époux dont la grande fortune 
Peut la mettre au-dessus de la classe commune, 
La ric~iesse , au surplus , est le premier bonheur 
Et quand on la possède, on l.1isse aller son cœur. 

Fin du premier actg. 



AC~ E SE C O ND. 

S C È N E I"e. 
R I V R E U I L , J U L I E. 

RI V ll EU IL. 

Ba:o:o:; petite Sœur, laisse donc ta morale ; 
T u troubles mes plaisirs; non, ma foi, rien n'égale 
L'ennui que je ressens quand tu viens me grogner; 

Il lui montre ses poch6s. 

Tiens , regarde l'argent que je viens de gagner: 
J'ai passé dix sept fois ; toute la compagnie , 

~D'un bonheur si constant étoit toute ébahie ; 
On n'est pas plus heureux. Je les ai mis à bout; 
Avant de m'en venir, j'ai fait rMle de tout. 

Il lui présente de l'argent, 

En veux-tu ? tiens, prends, prends; partage avec 
ton frère. 

Mais laisse donc cet air f! 
J U LI .E. 

IC' est dans mon caractère4 
RI V REUIL, 

~ notre âge, ma sœur, il faut se réjouir. 
Que veut Jire cela ? tu réponds d'un soupir ?i 
As .. tu qu~lques chagrins ? 

JUL IE. 

1 

Non point, mais je suis triste;' 
Souvent l'ennui m'accable et me suit à la piste• 
Encore dans ce jour j'ai vu .des malheureux 
Qui crioient à la faim, §ans qu.'oJJ. eîu pitié d'e11~ 

- ~ 
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Cela. me lait un mal! je n"cu suis pas maîtresse 
Je vois tant d'opulens? Ce contraste me blesse; 

RI V REUIL. 
Ta sensibilité montre un excellent cœur ; 
Mais c'est de tous les tems , bonne petite sœur ; 
Ce qu'on voit aujourd'hui s'est vu toute la vie; 
Reprends donc ta gaieté, je le veux, je t'en prie; 
Si l'on alloit ainsi sur tout s'appitoyer, 
On ne pourroit pas vivre , il faudroit se noyer. 

J U L I E. 

S 
.. , . 
l ) OSOlS i•• 

RI V REUIL. 

Eh bien quoi ? 
J U LI E, 

C'est que cela rappelle , 
tlne chose , pour nous, bien triste , bien cruelle ; 
Nous avons un parent; quand je le vois, hélas! 

R I V R E U I L d'un air d'étourdi. 

Ma foi, ce m'est égal; je ne le conno~s pas. 
( Julie se retire d'un air mécontent, Rivreuil la regarcle al. 

1er, lorsqu'il apper~oit Floran qui vient du côté opposé, ) 

SCÈNE IIe. 
R 1 V REUIL, F L ORAN. 

RI V REUIL. 

j)étois avec ma sœur; cette petite folle, 
Par un ton larmoyant, m'atriste , me désole ; 
Je l'aime comme moi, mais je vois à regret, 
Que son air soucieux fait un mauvais cfiet 
Sur ses traits , son humeur ; cette mélancolie 
La change absolument; elle n'est plus jolie : 
.Autrefois , on rioit du matin jusqu'au soir ; 
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Ce n'est plu& à présent; elle voit tout en noir; 
Sur les évènemens , son Ame trop sensible , 
Opère, en son humeur , un changecient visible; 
Depuis, que par hazard , certain i.n<lifférent, 
Raconta. , devant nous, les malheurs d'un parent; 
M:1. soeur avant ce tems, si folle , si volage , 
Par ses réflexions , a devancé son age ; 
On ne la connait plus ••.• 

f LOR AN. 
Sa sensibilité 

Ne diminue en rien , son amabilité : ,.., 
Tout autre sentiment serait digne de blâme ,, 
Et cette impressinn met au jour sa belle il.me ; 
Voilà , mon cher Ri vrcuil , ma façon Je penser; 
Ce changement subit doit vous intéresser ; 
C'est le plus bel attrait d'u,ne jeune personne• 
On ne peut l'acquérir ; la nature le donne , 
Et si tous posséùoient un don si précieux,-
Nous verrions bientôt tous les hommes heureux.; 
On baniroit les maux dont la terre fourmille, 
Le monde ne seroit qu'une grande fa.mille , 
Dont les membres épars à l'abri des besoins , 
Rencontreraient, par - tout, des secours. et des 

soins. 
RI V REUIL. 

C'est se repaître , au moins, d'une belle chimère; 
La famille bientôt seroit dans la misère ; 
Sans cette ambition qui procure du Lien , 
Les hommes dormiroient , et ne foraient plus rien; 
Toute émulation seroit anéantie , 
:L,:.r,:n nui seroit. le. fruit d'une triste apathie:; 
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Comparez cet éclat, avec l'éclat brniant 
D'un monde indnstrieux pour se rcnùre opulent .• ; 
Les hommes , ici bas, ne sont pas desap8trcs; 
Eh bien , les plus heureux: , font travailler les 

autres ; 
Voilà l'ordre établi dans la société , 
Et nous ne voyons rien qui n'ait toujours été. 

FLORAN. 
Convenez donc, du moins , qu'on n'est pas assez 

1age, 
Qu'on pourroit <le ,es biens faire un plus noble 

usage; 
Que le luxe, l'orgueil, et l'ostentation , 
5ont l'éternel fléau. de notre nation ! 

RI V REUIL. 

Que diable voulez-vous r à quoi sert la richesse? 
Jl faut bien s'en servir ; ce -seroit malaclres~e 
D'enterrer ses trésors ; les avares sont fou . 

FLORAN. 

L'usa~e qu'on en fait, na1t, et meurt avec nous; 
Le riche peut jouir , pendant sa courte vie, 
Le terme n'est pas long, quand il meurt on l'onhlie; 
Je le t,ouve·, pour moi, d1gne d' m meilleur wrt, 

•• Je le voudrois jaloux de vi :re après sa mort ; 
Qu; ~ je vuu<l.rois , q u 'épris <l't,n orgucil 1)lus du-

:rable, 
Il conserv.lt son nom par un titre honorable; 
.p. J. lieu d-P.. dissiper <fa.ns des riens snperfl us , 
Von, le souvenir fuit, aus~·tôt qu'il n'est plus. 
Il e-3J_t1es monumens consacres à la gloire, 
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ont a pôsterité conserve la memo1rê ; 
Ame yeux des citoyens qui sont toujours pr~sef1s ; 
Qu'ils voient , avec envie, admirer des passans. 
C'est par de tels essors qu'on est recommandable ~ 
Que l'orgueil est vertu, le lu::re profitable; 
Aux siècles à venir transmettant à jamais, 
Les noms des bienfaiteurs , i.e récit des bienfatts;' 
Telle année, Amintas a doté quinze filles; 
Crésus a soutenu trois à quatre familles : 
Darnis, par son crédit et ses combinaisons; 
Empêcha de manquer deux honnih~s maisons ; 
Tel autre a fait b11.tir cc superbe édifice ., 
Consacré par l'honneur à réprimer le vice ; 
PaP. mille autres moyens que je pourrois citer,, 
Au bonheur des mortels on pourroit ajouter. 
L es richesses ainsi deviendroient plus utiles , 
A l'intérgt public, à l'onlement des- 'Villes,, - • ~ 
Le nom des fondateurs , par le peuple chanté ; 
f,.,viendroit, avec gloire, à la postérité : 
Ctoycz-vous , cher Rivreuil, que cette jouissanct'! ~ -
ne j·:st:firoit pas l'objet de la dépense? 
Cct;t(., ostentation consacrée au bonheur , 
Aux bornm~s opulens feruit bien plus d'honneur; 
Çu'cn dücs-vous Rivrenil? 

RI V REUIL. 
Le projet est sublime ? 

Son auteur peut prétendre à la plus haute estime ; 
li ne doit pourtant pas se faire illusion: 
On ne suivra jamais sa noble intention ..... 

F L O R A N lui pressant la main. 

Je le sais , mon ami 1 je cannois Lien les hommes; 
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Ils sont trop corrompus dans fo siècle où noua 

sommes; 
Leur sotte vanité les rencl plus désireux: , 
De faire des jaloux plutùt que des heureu.x:. 

Au mendiant qui parott. 

Attends •.• 

SCÈNE I 1 Ie . 
L E 1\1 E N D I A NT. 

Que la misère est w1 état pénihle ~ 
On rencontre avec peine un cœur qui soit sensible; 
Comme par l'homme heureux le pauvre est rebuté! 
Son r~fus est suivi de tant de dureté... r. 
J'ai fait au moins dix. fois le tour <le cette ville , 
Et j'ai tendu la main peut-être tt. plus de mille, 
J'en ai rencontré deux qui sont compatissans; 
Je vais attendre ici ... Pcut-ëtrc les passans ••• 

SCÈNE IV•. 
A U F FR É ~ Y. L E .M E N D I A N T. 

AU F FR ÉD Y. 
1l tien t .dans sa main la ,.. este q11

1a ôte J., dessous soli. habit 
•t dans l'autre une paire de souliers.~ 
Ma garde-robe est mince, et je n'ai rien de reste, 
Cependant en cherchant, f ai trouvé cette veste; 
Tiens, prends -la, mon ami, tâche de t'en v~tir; 
Si ces mauvais souliers pou voient encor servir ? 
Hélas ! je ne foi& pas un fort grand sacrifice ; 

Les voilà tels qu'ils· sont ••••• 
LE U E N D l AN T. 

Que le Ciel vous bénisse! 
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SCÈNE Ve. 
AU F FR ÉD Y. 

Je souffre doublement de voir des malheureux 1 
M oi-m~me, je 1~ suis , ·mais je le suis moins qu'eux; 
Si je suis indigent , après tout, c'est ma faute; 
Le sort donne du bien , l'ambition nous 1'8te ;­
La fortune est Ull' jeu ; ses faveurs, ses revers 
Règlènt tous les destins de ce vaste univers , 
Son caprice, aujourd'hui, n'a plus rien qui m'é-

tonne, 
.Je sais qu~ je ne dois en accuser personne ...• .-.~ 
Il faut subir mon sort .... 

S~CÈNE VIe. 
A U F F ~t D !_, V A R I N. 

V AR IN. 
~ _ .{\uffrédy te voilà. ; 

Prends ton sac et me suis , qu.' e!t-ce que tu fais là~ 
Une malle à porter; cela presse; viens vite·; · 
Tu sais le magasin ? ·yas je marche à ta suite : 
Peut-être il en viendroit; je te préfère à tous. 

AU F FR ÉD Y. 

Bien obligè , monsieur, j) suis plutBt que vou1. 

SCÈNE VIIe. 
V AR IN. 

Si Mondor apprenoit que j'occupe son frère , 
Il m'en voudroit beaucoup ; c'est-là son caractère; 
11 est avare et fier , il serait furieux ? 
Et Madame Mondor -m'iuracheroit les -yeux: 

1 
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J'e ne suis pas f!ché d,avoir dans l'occt renco ,1 
Un moyen d'abaisser un peu leur arrogance! 
Lorsque nos orgueilleux se mettent dans le cas ,_ 
Un petit quolibe·t, les met bien vhe ~u pas ; .~ 
Leur fille à mes désirs eit pr~te de se rendre • 
Et j'aurai jm,ques-là des mesures â prendre; 
Je dois les ménager jusqu'au moment heureu. • 
Qui ne tardera pas à uous unir tous deux ; 
Je saurai bien alors, maintenir l'équilibre ••• 
Les voilà; je m'en vais leur laisser le champ libre~ 

S C È N E VIIIe. 
M O N D O R, Mde. M O N D O R 

Mde. M O N D O R. 
Eh bien, Monsieur Mondor, que vous a .dit Juli r 

MONDOR. 

,T ulie est un enfant •••• 
Mde, M O N D O R. 

Je veux ~tre obéie ; 

Varin est le parti qui lui convient }Q rnieux ~ 
Qu'il en est aujourd'hui qui seraient envieux 
D'une telle alliance, et de l'avoir pour gendre? 
Pour conclure , Monsieur , il ne faut pas attendre f 
Il l'a fait demander , et nous avons promis ; 
A ion ~ge, ou jamais , on doit ~tre soumis ; 
Il est riche Varin, et de bonne famille; 
En un mot ce parti convient à notre fille; 
Il en est amoureux , nous lui &:rons la loi :1 

fi doit être flatté de tenir aux Offroi ! 
Car le nom d'A1.Sfrédy, qu'op. dollllo·t à lllOQ 

père 
1 

- • 

}. 



t 2 7 ) 
N''étoit pas son vrai nooi-; c'est le nom_ de ma 

mère, 
Et la maison d'Offroy, (a) dont il étoit sorti>­
Valait mil! e fois mieux que tous les Auffré<l y ; 
A Julie avant vous, j'ai touch~ cette corde; 
Ses yenx se sont mouillés aussi-tôt mon exorde; 
J'ai peint cette union des plus belles coule~rs, 
Elle m'a répondu par un torrent de pleurs: 
Non, je ne conçois pas qu'une fille , à son ltge, 
Puisse ainsi s'affliger au mot du mariage : 
L'expérience , ici , doit servir de leçon, 
Ce que j'ai déj& vu confirme mes soupçons; 

M O N D O R vivement. 

Comment?" qu'avez-vous vu ... ? 
Mde. M O N D O B. , 

Sois sans inquiétude: 
On est toujours à tems de rompre une habitude; 
Je crains que pour Floran son cœur ne soit épris ;, 
Sans même s'en douter; je les ai souvent pris 
Cherchant l'occasion de quelque conférence; 
Je suis bien s-&re , au moins , qu'il a sa confiànce.' 

MONDOR. 
Floran sans (onds, sans biens, se seroit-il flatté 
Qu'on pren<lroit pour comptant, sa triste probité? 
Cela ne se peut ,pas; VarÎI_! aura Julie; 
Il faut que pour demai~, tout soit prêt, je voua 

pne / 

{a) Quelques-uns ônf aussi donné le nom d'OJfroy à.. ~u.f-. 

frédy. Voye~ le P. Dinet , récolet; Théatre de lii nobl~.­
fran~aÎ$e. pages 60 et 61, • 

E-
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Pour passer le contrat ; car il faut en :G.nir ; 
Il me reste aujourd'hui , d'autres soins à remplir, 
Je dois vous en parler , mais q u •·un profond si• 

lence, .... 
Cette affaire est, pour nous , d'une grande im-

portance: 
Je v~is m'en occuper; je veux que cette nuit, 
Pendant l'obscurité , sans éclat et sans bruit , 
Le plus secrètement , dans l'ombre du mistère .• _ 
Je m'en vais -faire enfin , renfermer votre frère; 
Il est honteux, pour nous, de l'a,voirsousles yeux; 
Vous Eouvez pour long-tems, lui faire vos adieux:. 

Mde. M 0 N D 0 R. 

Vous avez-obtenu? .... 
( , MONDOR. 

Vo.us ne me 
J'ai l'ordre dans ma poche, 

ferez plus j'espère , -aucun reproche; 
Il montre l'ordre. 

Voilà , sur ce papier , l'ordre du cabinet , 
Gardez-vous d'en parler ..... 

Mtle• M O N D O R. 

_ Soyez sfi.r du se~ret. 
M - 0 N D 0 R v0yant venir Varin .. 

J vous livre Varin .. ... 

S C È N E IXe. 
,// ' ' M<le• M 0 N -D OR, V AR IN. 

Mde. ,M 0 N D 0 R à part. 

Comme il a bonne mine ! 
A Varin, 

Vous venez de la voir? ..•. ..-, 
.._, 
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V AR IN. 

Le diable m'extenuw.c, 
C'est un petit lutin ; je m~ suis réjoui 
De son entêtement à ne pas dire oui, 
Je suis str que dans l'&me, elle en est occupée; 
C'est encor un enfant qui joue à la poupée: 
De ce tendre embarras, moi , j'aime à triompher, 
A jouir des soupirs qu'on voudrait étoufcr; 
L'ingénuité plah ; je déteste une bête , 
Qui pour un mot d'amour, se jette à votre tête :­
Vous prenant sur le tems, sans pudeur, sans égards­
Vous assomme en tous lieux de ses louches re-

gards; 
On le voit tous les jours; de cette jouissance, 
Tous les hommes sont las, et dégofttés d'a,ance. 
Si dans le mariage on désire être heureux , 
11 n'est pas suffisant d'être bien amoureux; 
Il faut faire un bon choix; soit dit , sans flatterie 
Dans l'tlge adolescent comme je prens Julie , 
On court risque, autrement, d'ajouter à la dot,. 
D'une femme sans mœurs , l'apanage d'un sot .. 

J\lfde. M O N D O R. 

Ecoutez moi, Varin; je me f-a-is violence, 
-Pour vous taire un secret; voye-. rirn. confiance .. ; 

_ Mais promettez-moi bien, sous la foi du serment ... 
V AR IN. 

Si je vous le promets ? .. Madame, assurément ; 
De quoi donc s'agit-il? de moi? de votre fille ? .• 

Mde. M O N D O R. 

Il ~git d'Auffrécly, cc fléau de famille, 
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Qui nous fait <leshonneur; sans qu'on s'en sn1t 

douté, 
Il sera pris ce soir , et mis en sureté. 
Four Julie , à mes vœux deviendra plus docile ; 
Je vais l'y préparer; allez ; soye1. tranquille .... .. 

SCÈNE Xe. 
V AR IN. 

Docile ? je le crois ; je suis bien assuré ,, 
Que malgré sa froideur, j'en suis id0léltré ;­
A l'égard d'Auffrédy, je ressens l'injustice, 
A leur orgueil, au mien, j'en fais le sacrifice; 
J'aime bien mieux le voir oublié pour toujours, 
Que de l'avoir ici, sommes yeux tous les jours, 
:p•entendre, en le montrant, tout bas cette. épi-

gramme: 
Voyez-vous bien ce gueux? c"est l' oncle"de sa femme. 
Vingt fois, au moins par jour, dévorer cet affront , 
Il en faut convenir·, moi je n'ai pas ce front; 
·Que ce soit, si l'on veut, fausse délicatesse, 
Je tiens au préjugé, l'apostrophe me blesse; 
J e ne le cache point ; il me fa i loit de l'or, 
Pour prenJre , à pareil prix, la Elle de Mondor. 
!2':"'~.œzw ·= -~-~~ ~~• ·-----,. 

AC TE TROIS. 

s C È N E Jre. 

R I V R E U I L, V A R I N. 
V AR IN. 

P EK'>r.s --ru , rnon ami, qu~ ce petit caprice ✓ 
:Soit foie pour m\tlarmer? rènds-moi p lus de justice,. 
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Chacun. sait ce qu'il vaut; il en co-Ctte à ta sœur: 

~D'avouei', tout d:un coup, ce qne·ressent son cœur ; 
Elle est à cet égard comme sont beaucoup d'autres, 
Elles ont-leur manie ; et nous avons les nlJtres. 
Tu n'es pas au courant; sois donc bien assuré, 
Qu'on voit, avec plaisir, le moment désiré : 
Ce dédain apparent n'est que pure grimace , 
On paroh résister, pour miêux rendre la place ! 
C'est là tout le secret ... 

RI V REUIL. 
Je n'en sais rien ; ma foi , 

Du meilleur de mon cœur, j'en fais levœu pour toi; 
Cependa~t , ce matin, j'ai vu couler des larmes .•.• 

V AR IN. 
Tant mieux ; morbleu , tant mieux , on en a 

plus de charmes ; 

Sais-tu bien q_ue)es pleurs, et les tendres soupirs , 
Sont le signe, souvent, des plus ardens désirs ? 

SCÈNE IIe. 

R I V R E U I L, V A R I N , D U R A N D. 

DUR AND. 

Quoi vous ~tes ici, tranquilles de la sorte ? 
Sur le bord de,la mer, toutle monâe se porte .. i· 

V AR IN. 

Eh! d'où vient ce concours? ...... 
DUR..&. ND. 

On dit que ce matin , 
Un nombre de vaisseaux paroh dans le lointain , 
Qu'ils ne tarderont pas à mouiller dans la rade ; 
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V AR IN. 

Un nombre de vaisseaux? bah, c'es~ une charaa-e, 
Pas un n 'est attendu ; cela ne se peut pas. 

RI V RE U J L. 

Je le saurai bientôt , et j'y cours de ce pas. 

SCÈNE I I Je. 
V A R I N, D U R A N D. 

V AR IN. 

P our moi de ces faux bruits je ne suis plus la dupe; 
J 'ai bien d'àutres soucis; quelqu'autre soin m 7

0C• 

cupe, 
Je vais me marier. 

DUR AND. 
Te marier ? qui ? toi ? -

V A RI N. 

Je ne pla isante pas. Oui , sans doute, _eh oui moi ; 
V AR IN. 

Peut-on savoir à ~ui ? ... 
V AR IN. 

La .fille de Mondor ? 
Tu connoîs bien Julie , 

DUR AND. 

Elle est parbleu jolie. 
V AR IN. 

Et la dot ? et b dot ? on peut assurément ; 
Sans trop se ·hasarder, me faire compliment. 

DUR AND. 
1\'fai,, elle est jeune encore, et le fruit est précoce. 

V AR IN, 

P.enJ s toi. chez moi , corp1in , tu seras de la ffoee . 
D UR AND, 

fa son oncle Auffrédy r 

..-
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V A R I N , à l'oreille èe Durand; à dem1-voix.­

Mon-ami, n'en dis mot; 
Auffrédy , cette nuit , sera pris comme un sot. 

DURAND. ­

Le public va crier : 
V -AR IN. 

11 ne m'importe guère: 
Regardant vers le port. 

J'apperçois un marin qu'on vient de mettre à terre; 
Nous saurons ce que c'est. Tout le monde le S'Llit ; 

Chez son correspondant sans doute on le conduit; 
Mais le voilà qui vient ... 

S CÈNE IVe. 
V A R I N, D U ~AN D, L E CAP r T Al lT E. 

_ L_,E CAPIT flNE~ , _ suivi de matelots qui portent des malles, 

.... Dites-moi la demeurt}) 
De Monsieur Auffrédy ? .... 

DUR AND. 

Je veux: mourir ,_ sur l'heure 
A Varin. 

Si jè le sais; et toi? .... 
V A R I N au Capitaine. 

Vous serez bien surpris , 
Si° vous l'avez connu , dans son ancien logis ; 
Depuis près de dix ans , il est dans la misère ;· 
Quand on en a besoin , ou de son ministère, 
Poür porter quelques faix , il se tient sur le port ; 
Lorsqu'il eut tout perdu, voilà quel fut son sort. 

L E - C A P I T A I N E d'un ton réserve. 

Vous m'étonnez beaucoup; ce discours me pénètre; 
J'ai ~'êpendant- ici des _paquets à remettre 



l. lui seul..;~:; 
V A R. I N ; étonné~ 

A lui seul? 
D_ U Jl A~ D,' 

Il ne peut ~tre loin; 
On le trouve par-tout couché dans quelque coin; 
Je le vois à présent; mais c'est un pauvre diable 
Qui n'a point de demeure , et qui vit mis_~rable. 

L E C A P I T A I N E , très-affecté, 

J'en suis bien affligé; j'entre dans _cet hôtel! 
Je le ferai chercher. Que le sort est cruel! 

A part. 

Je serai satisfait pourvu qu'il me pardonne ; 
Au..-..: matelots-, • -

Avant de l'avoir vu, je ne parle à personne. 

. ,, 

Il entre dans un h6tel; les matelots te suivent avec ies CO• 
i-!)s et malles, . , 1 

. 

V AR IN., 
Je vais suivre leurs pas; et ticher de savoir 
C~ qu'on peut en· apprendre-_1 ou ce qu'on peut 

prévoir; 
Car enfin tout cela n' est pas une chimère ; 
Je saurai de ces gens, d'?ù viêrïf tant de :mistère.:' -SCÈNE Ve. 

D U R A N D, M O N D O R. 
D U R A N D court au-devant de Mondor, 

Avec plaisir, Mondor, je vous fais compliment; 
Voilà , pour votre frère 1 un subit changement ; 
On ne reçut jamais nouvelle plus heureuse. 

MONDOR. 

Cettt: :nouvelle à. moi me paraît bien douteuse• 
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Car de qt1i la tient-on? de quelques matelots? 
Qui veulent s'amuser, aux dépends des plus sots. 

DU n AND. 

Non, Monsieur, point Llu tout, la nouvelle est 
certaine , 

Nous venons à l'instant de voir le cap1ta111e; 
Quoi.(p1'il no nous ait pas dévoilé ses secrets , 
Il dit , pour AuffréLly , <pi'il a plusieurs paL[uets. 

l:.'.I ON DO R. 

On comple cli.x:. vaisseaux ; la flotte e~t ' bien 
visible. 

Après dix: ans passés; cela n'est pas possible? 
Si c'éLoit cepe11dant? ce serait bien heureux! 
Il n'a jawais connu le bien que je lui veux, .• 

DU HAN D. 

Pour ce pauvre Anffrédy , rr:a foi , j'en suis bien 
. aise. 

'MONDOR, 

Cet évènement-là changerait bien la thèse : 
Je vais de mon côté faire tous mes efforts 
Pour m'assurer du fait et réparer mes _ torts.; 

DUR AND. 

Varin les a suivis. Je suis bien si\r d'avance 
Qu'il les aura conduit · à rompre le silence -; 
Il est adroit et firi. On ne le connaît pas; 
Il cherche à se tirer, s'il peut, d'un m:rnvais 

pas. 
Des moyens imprévus lui seraient nécessaires , 
Pour le mettre au-dessus de toutes ses affaires >. 
Car, soit dit entre nous, ... 

E 
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.MONDOR. 

Que me dites-vous là f 
D 'U RAND . 

MONDOR. 
Je ne crois pas cela ....• . 

DUR AND, 

Varin· est mon ami, cela doi t vous s1Jffire , 
Et pour cette raison , je ne vuis pas tout dire. 

MON D Q R. 

De -grâce , ex pliquez•ycus? 
D 1'.J R A N D , ·à part. •·i 

C'est bon , voilà qui prend. 
'MO N ·D OR. 

J'ai de m'en assur~r un in térèt bien grand, 
:Car je dois dès demain terminer une affaire ...• 
Et ce renseignement me devient nécessaii.re. 

·DUR AND. 

Le commerce , ]\/Iondor ., vous devez -le savoir, 
Est un dédale obscur où 'l'on ne peut rien voir , 
On ne peut pas juger sur la seule apparenoe, 
r:9_:1 est dupe souvent <le trop de confiance, 
Et beaucoup• parmi ceu-x r1ui le font aujourd'hui, 
Ont déclar1 la guerre à la bourse d'autrui. 
Le comnierce n'est plus bâsé que sur l'adresse, 
Ou. ert bannit souvént toute délicatesse_; 

1Ce _n'est ni moi, ni vous: je parle en général ;' 
Mais la mauvaise foi lui porte un coup fatal ; 
Je cherche des acquêts pour: placer ma fortune. 
D'affaires , à présent , je n'en yeus. faire aucune, 
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Je retire mes fon<ls. Du rpoins, à son réveil , 
On voit ses revenus , et son bien au sole.il : 
Tout le monde est témoin des fruits que l'on i'e• 

- cueille ; 
Mais on ne connoh pas le fonc1 d'un porte-feuille; 
Et si mâ .femmc un jour, me rapporte <lu bien, 
Je veux la rendre heureuse , et 1 ui lais~er le mien. 
Si yous saviez, Mondor_, combien je yous estime?. 
Vons verriez aisément le :z.èle qui m'anime: 
Je vous ouvre moï. cœur, et mes intentions; 
Cro-yez moi , profitez <le mes réflexions; 

•" Gardez -vous bien sur-tout , cle faire la folie .... . 
A part ·en s'en allant. 

Je vais tout employer,. pour lui sonflcr Julie; . 

SCÈNE VIe . . 
1\1 0 ND OR. 

Je demeure interdit? Varin est son ami? .. , 
Ce n'est pas, en effet, le servir à demi. 
J'ai peine à concevoir ce gue je viens d'entendr0..., 

S C È N E V 1- fe. 
M O N J:? 0 R, V A R I N. 

V A B. I N avec cmpresscmei:.t. 

Adieu, mon cher Monclor, embrassez votre g ndrc; 
Il peut vous confirmer la nouvelle du jour, 
Les vaisseaux d'Anffrédy sont enfin de retour ; 
Je puis vous l'assurer, j'ai vude ma croisée, 
Qu'on le faisait entrer par la porte opposée, 
Dans cet hôtel voisin; eofin on l'a trouvé;, 
A l'ardeur du soleil , L1onnant sur le pavé. 
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Il va recommencer une belle cn~1ÎGre: 
Et madame Mondor est sa seule héritière; 
Pour vons, poür vos enfans, pour moi m~me, 

<'P 1,n mot, .... 
Car cet évc'.~ne11'1ent ne nuit ras tl Jn. dot. 
Etle bien d'Auffréll)' ? ..... 

M O N D O R , froidement. 

Son bien n'est pas 1~ nôtre i 
1,aissons lJ. sa fortune, et parlons de la vûtre •. 
J c le dis avec peine : on répand certains bruits ... 

V A R I N , titonné. 

Mais vot'S la connaissez ? .... 
1\1 0 N D O R. 

Il faut qu'ils soient détruits-. 
V AR IN .. 

Int erro-gcz Durand , il connoh mes affaires; 
Ces c-xplications deviennent nécessaires; 
C'e.:.t s'y prenclre un peu tard ; je vois ; quelques 

jaloux., 
Voudraient mettre, tmjourd'hui, la discorde entre 

110l1S; 

P::i.ssçz chez moi, Mondor ~ c'est moi qui vous en 
pnc, 

Tt vons vcrre'Z bientôt tomber la calomnie; 

Je veux que par vous -mûrne, et p-ir vos propres 

: ' l'UX , 

Vo-1-1s puissiez me j11gcr, et me conno1tre mic11x; 
Un autre pourrait fiien, d'11n soupçon qui l'offense 
Che.cher quel est l'ante1 r, pour en iïcr vénger:mce; 
L'honnête homme , au . dessus de la méchanceté , 
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Méprise les faux:. brnits ; fier de sa probité , 
'Au tcrns qui détruit tout il en remet la suite ; 
A 1x. jaloux , auxméchans, répond par sa conduite; 
Et si · mon détracteur par vous m~me est jugé, 
Il en aura, la. honte, et je serai vengé. 

' V oyaüt venir Durand. 
Voilà mon défenseur, s'il en est nécessaire .... ; 

MONDOR. 

Pm1r un autre moment , remettons cette affaire. 

S C/È NE V I I Ie. 
MONDOR, VAR~N, DURAND, GÉRON. 

DUR. AND. 

Voilà Mons~eur Géron qui porte le trésor, 

Du nouveau débarqué ...... 
GÉRON. 

C'est de la poudre d'or, 

Et fbca11co11p de lingots qu'on m'a chargé de 

vendre; 
Ce Monsieur presse un peu ? je ne puis fairD 

attendre. 
MONDOR. 

J,lais un mot ..... 
GÉRON. 

Je ne puis .... 
V AR IN. 

Il est bien étonnant 

· Qu'on ne puisse savoir .. , •• 
DUR AND. 

Non , J'ien n'est stnprenanl; 

Et je crois, à présent, soit dit sans qu'on s'ell 

ülche , 
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'Qae les vaisseaux mouillés sont ici de reli1che- ;-
Et qu'au premier bcm vent nous les verrons', 

partir ; 
-Alors tous nos <;:alculs pourront s'évanouir. 

V AR IN. 
Pour moi , si mon espoir n'est pas une chimére ,,, 
Je tiens à tnon soupçon, malgré tout ce mistère ; ,. 
Quoi qu'il eJJ. soit enfin, nous en verrons le bout, 
S-ans tant nous fatiguer ., ce soir nous saurons tout., 
A -propos , mon ami, croiras -tu , sans surprise?, .. 
S 0 1;s en ~trn indigné, qu'on ait fait l'entreprise> 
Par <l'odieux propos , ré-pandus avec art, ·• 
De rq,npre l'u_nien dont je t'a vois fait part, · 
Je pourrai découvrir qui m'a fait cette injure ...• 

D U R A N D rompant les cl1iens. 

Est-ce que tout n'est pas sujet à la censure? 
On .gl_isse la-dessus; n'a-t -on pas dit aussi 
Qn-' on devoit cette nuit arr&ter A uffréd y? J 
On en parle tout haut, èl c'est un bruit de "(ille. 
Crois-tu <loncpourc<rlaqu'il donne moins tranquille? 

V A R I N , à part. • 

Au diable l'indiscret! 
M O -N D O R , à part. 

Je les forai mentir , 
-'L'ordre est entre mes mains, je vai:. l'anéantir. 

li aéclrire l'erdre , et jette les morceaux, 

DUR AND. 

Tout se sait mon ami, le vrai. , .Je faux..• p'importe ,­
Les nouvelles se font, et le vent les emporte. 

MON Da R, 
,-r • • l ' 
~ otct qu z, qu un, rentrons. 



S C È N E IXe. 
D ·U RAND, PI C AR D. 

D U R A N D ramasse les moi·ceaux de l'ordre déchiré. 

Moi je vais réunir, 
-Ces témoins dispersés, qui -pourront me servir. 
,C'est toi Picard., eh b·ien P tu vas ~tre de noœ f 
Julie est bien contente p ... 

PIC AR D. 

On dirait qu'on l'y force, 
,Elle est .triste, r&veuse ; et .souvent des soupirs, 
Sembleraient annoncer qu'elle a d'aùtres désirs. 

DUR AN b. 
Si j'en étais bi.1,;n silr ?" ... 

PIC AR D. 
0 ! vous pouvez m'en croire. ; 

DUR AND. 

Dans ce cas , mon amï', tiens, te -voilà _pour boire . 
Il s'agit <le me rendre un service important, 
Pais que fe réussisse 7 et tu seras content; ... 
Il faut avec adresse , et sar.._s- qq'on s'en méfie_, 
Parler, en ma fa.veur , à la belle Julie ; 
Si tu vois que l'aveu produise un bon effet, 
De ma part, -à l'instant; remets-lui .ce billet. 

PIC AR D. 
Vous feriez-là , lY.Jonsteur , une bien bonne em~ 

plette~ • 

D U .R .A .N D. 

Tache d'y ,concourir, et ta fortune est ,faite, 
B.e_pose• t-.en sur . n;ioi.1 .v:.as ; , fais tous.tes effox:ts:.·· 

A part. -

Je m'en vais faire ailleu;rs, jouer d'autres ress9rts. 



SC È NB Xe. 
M A R I A N N E , P I C A R D. 

MARI ANNE. 

Je te cherchois , Picard , 
PIC AR D. 

Voilà celle qu-e j'aime ? 
Qu'as-tu donc mon enfant? comme te voilà blêrne? 

MARI AN N ' E, 

On le seroit â. iTIOil1S j quoi tu ne sais ·donc pas ? .-... 
Sur ces maudits vaisseaux, à présent si par cas, 
Mon mari se trouvoii: ? 

PI CAR D. 

-Eh oui ? que1le apparence, ? 
Il ne faut pas ainsi, se tourmenter d'avance. 

MARI ANNE. 

Je m'en rappelle encor , avant que de partir, 
Pour un rien; j'e·n reçus le plus fier souvenir ; 
Défiant, fort jaloux, voilà son caractère, 
Et s'il n'a pas changé , brutal dans sa colère. 

PIC AR D. 

Les vaisseaux <l'Auffd<ly périrent dans 1e,s flots. 
MARI ANNE, 

Si tu pouvais parler à quelques matelors? 
On pourroit savoir d'eux .... 

• PIC AR D. 

Eh~ bien , laisse-moi faire , 
S'ils vont au cabaret, vas, j'en fais inon affaite; 
En vidant un flacon , je saurai bien , sans bruit , 
Où l'on va, d'où l'on vient, et tout ce qui s'ensuit. 
Sois tranquille, j'y cours; mais ne sois pas si bête 
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De te fourrer encor ton Martin dans la t~te.' 
Je vois venir lVIondor; laissons-nous un instant; 
Je veux lui parler seul, ma fortune en dépenJ. 

A part. 

Varin est avec lui, cela me contrarie ; 
J 'aurais peut-~tre pu lui parler de Julie ? 
Lui glisser quelqu es mots , en faveur J e Durand; 
Je remets mon proj cf ..... 

Il sort d 'un côté q uaud Varin entre de l'autre. 

SC È N f: XIe. 
M O N D O R, V A R I N. 

MONDOR. 

Oui! cela me surprend ; 
Êt s1 je vous no mm ois ..... 

V AR IN. 

Ne me nommez personne,; 
Je puis ~tre étourdi, mais je suis honnthe homm~, 
Méprisons le mensonge , e.t laissons aux: remords , 
A venger mon injure, à réparer les torts, 
Que quelques envieux:, jaloux: de ma fortune ...• • 

MON Dû R. 

Mais cette injure -la , Monsieur, nous est com..­
mune, 

Je sais l'apprécier. 
V AR IN. 

C'est tout ce que je veux ... , 
Mon triomphe, Mondor , sera pl us glorieux-
Ces ruses ont un but, elles ne sont pas neu ves ; 
Un homme comme moi, ne crainc pas les épreuves. 

MONDOR. 

De cette ruse , moi, je su:s fort mécontent ..... 

G 
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V A RI N .. 

Un autre à. voire place, en auroit fait autant; 
JVI.algré mes ennemis vous me rendez justice, 
Ce jugement m'honore et confonù leur malice_. 

Voyant venir Picard. 

Picard veut ·vous parl er, il paroh abatu ; 
Je vous bisse avec lui ... ________________ ,, ____ _ 

S C È N E XIIe. 
M O N D O R • P I C A Il D. 

MONDOR. 

Quoi donc? que me veux-tu ? 
PIC A RD. 

D,1 to-nt tems l'on a dit; point de feu sans fumée ; 
Une ceinture d'or vaut rriieux gue renommée ; : 
Moi je viens dire haut, c·e CJÜe !'·on dit tont bas , 
Que ce Monsieur Varin , est Jans un mauvais cas;. 
Qu'on le verra b-ient8t , faiTe un trou dans la lune .. 

MON D'OR. 

Vas, mon pauvre Picard, je conno~s sa fortime ; 
J'ai p, is, à cet 6-gard, de b0ns rnnsei~/leI'DeI,IS 
Qui confirment pour lui, rues prerniers sentimens;, 
Tous çes brai..ts-là S'e:>ot faux ...• 

,.. V AR IN. 

Son.t faux? j'e m.e rcHi-te ~ 

Si CE_}S bruits~làsont fan~; je _ i;'ai plus rien à dire. 
Il fei,nt de se retirer . et il demeure à l'écart. 

S CÈNE XJI1e; 
J:140NDE)lt I Mcle. MONDOR, PICARB d•nsYenfoh'èement .. 

Mde. ~ {) N D 0 IL 

Eh bien, Ml'. M.o.ndor, ~royez•vous fel'meJnent ?, 
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MONDOR. 

Tout le monJc· le dit, et m'en fait compliment,_ 

Pour nous en imposer, voulc;.; -vous qu 'on s'E-n­
tenJe ? 

Eh d'où voulez-vous Ll~nc r1ue ce bruit-fa dépenJer 
Mde. M O N D O R. 

D'une prévention qui &e dissip era. 

MON DO Il. 

D'une prévention? t.out ce tJui vous plaira? .. , 
J'aurais bien <lu regret, dans cette circnnst:rnce ~­
D'avoir po.ur votre frére, eu tan t .d'indifférence .... _ 
Dix: vaisseaux arrivés? ce s~cret? ce conrlier?. 
Et cette poudre d'or qu'on fait négocier? 

rour le seul Auffrédy des pariuets à remettre r 
Que veut dire cela? riu.e clai. t• on s'en promettre? 
Nous avons eu grand rort; vow; l'avc7, bien voulu~ 

Cë bien, sans vos ha nteurs , vous seroi.t Jévolu ;. 
Je vous ai vu rougir, sans ai-Jer sa misè re; 
Enfin, je vous l'ai vu dénvnn er pour frère; 
Vous fites un bon coup; il fou -'en applaudir, 
De votre ·dnreté , vous deVJ'Ïe4 rongir. 

0!1 ! vous ftttes, pour lui, <l'ur.e co1h.tuit.c rare 
Vo4s êtes 'orgeuilleuse , 

Mde. 1\1 0 .N l) 0 R. 

Et vous êtes avare? 
Mais , je trouve eH effet, le reproche pbisant ;. . 
L'avez · vous ruieux traité, yons , homme bien. 

faisa_nt - ? 

Vous l'avez bien servi? tenez, dans cci.te aff,lire ;. 
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Nous n'avons pas, Monsieur, de reproche à nous 

faire. 
1\1 0 N D OR. 

Vous savez que ùemai.n on devoit contracter? ... 
Sur cet engagement il faut le consulter; 
C'est peut-&tre un moyen de se remettre ensemble. 

M,le. 1\1 0 N D O R. 

Si ce qu'on dit est vrai, ce seroit bien me semble; 
Dar.i.s deux jours, au plus tard, on pourra les unir, 
Et nous saurons, au moins, à quoi nous en tenir. 
.-.P,-:-ms J■!S - . ..... Ptt eerar.-. ' A C TE Q UA T R E. 

' s C È N E Ire. 
A U F F R É D Y , D U R A N D. 

AU F FR ÉD Y. 

Q ur peut vous avoir fait une pareille histoire! 
· DUR A N· D. 

Auffré(ly, j'eu suis sûr; et vous Jevez m'en croire , 
Vous <leviez Jès ce soir, ou plutôt cette nuit, 
Etre arrêté, chê~ vous , et de suite conduit 
Au donion cle la tour; d'une telle injusfrce, 
Votre fut11r neveu , Varin, fut 'Je complice; 

!,;on orgneil offensé, dans c~tte occ1sion, 
Exigea, de Momlor, cette conJition: 
On ne croira jawa is que cette ignominie, 
ttoi t le pri.:{. hori leu x , <le sa main , pour Julie? 
J e le vis; iui parlai; lui dis, avec chaleur, 
Le tort q11e lui. feroit une S(:mbl,1b1e horrl:ur, 
Il parut ébranlé ; je reJoublai d'instance; 



( 47) 
Enfin je l'ai forcé , de suite , en ma présence; 
De cet ordre fatal de prévenir l'eHet , 
En l'anéantissant; ce qui fut <lit, fut fait; 
I 1 tira ce papier , d'une main fort tremblante; 
Ma femme, me <lit-il , ne sera pas contente ; 
N'importe, j'ai promis; je ne puis différer , 
Et soutlain devant moi je l'ai vu déchirer. 
Je n'en aurois rien dit, mais ma délicatesse, 
Craignoii. que par malice, ou que par maladresse ; 
On ne vous alarmât , et sans vous prévenir , 
Qu'il ne vous restait plus de risques ~ courir; 
Que mon cœur a saigné! que mon âme étonnée 
S'afligea de vous voir pareille destinée ? •••• 
Que sur tous vos malheurs , en secret, j'ai gémi! 
Vous pouvez .,-ous Hat ter d'avoir un bon ami. 

AU F FR ÉD Y. 

Pour vos ,oins généreux, pour votre confidence, 
Vous me voyez, N[onsieur , plein de reconnais-

sance; 
J'étois persuadé, Jepuis près de dix: ans, 
'Qu'il ne me restoi.t plus d'amis, ni de parens ; 
Vous venez aujourd'hui, relever ma méprise, 
Je vois que j'en avais; pardonnez ma franchise; 
Ces parens , ces amis ; à vous parler sa1.~s fard , 
Si long-tems méconnus, se montrent un peu tarcl; 
Et ce projet formé, dans l'ombre <lu silence, 
1\1.e. surprend, encor pius , et passe ma croyance; 
C'était un attentat contre la liberté 
Qu'on ne croira jam~is sans l'avoir mérité. 
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J'ai donné tout mon bien ; je r.e dois à personne> 
Voulait on me punir d'·~tre trop honn~te homme? 
J"e sais bhm ce que peut l'excès d'un fol orgueil, 
Tons les maux qu'il produit foroient un long re-

cueil : 
Que parmi les 1néchans dont 1e monde fourmille , 
J'en vois de très-ardens à brouHler la famille ; 
Dans mon état obscur je garde la fierté , 
Que donne à l'hornrne droit l'austère probité ; 
Et quand je réfléchis au but de votre histoire, , 
Pardon, Monsieur, pardon, faime à ne pas vous 

croire. 
D Ù RAND. 

Si pour vous en cop_vamcre , il vons faut des 
témoins, 

Tenez , prenez , lisez ; je les Jaisse à vos soins. 
Il h1i re:!!et les IIJQrceaux de l'ordre r1u'il à colé sur un pllpier 

SCÈNE Ile. 
AU F FR ÉD Y· 

Il fü. 

Puis-je rn croire mes yeux? - quel comble d'ia• 
j m;tice ! 

Et d'trn aul:re c~té , quel horril.ile artifice ! 
L'ordre étoit déchiré, mais pour m'humil~er, 

• On l'ap,pliqne, avec ·art, sur un autre papier ..• 
Oh! tri~te humanité ! fatale destinée, 
A cornLien Je mafücnrs je te vois concla.mnée ! 
L'i7.trigne, lïnt:erêt, l'avarice, l'orgneil, 
P.ou1· le bonheur commun, sont un t.errible écueil.? 



s ·c È NE Ille. 
AUFFRÉDY,FLORAN 

AU F FR ÉD Y. 

Viens" donc, mon cher Floran, je vais bien te · 

surprendre ; 
A peine croiras-tu ce que tu vas entendre ; 
Tu m'en vois accablé; tu frémiras · d'horreur, 
Quand tu sauras le nom de mon persécuteur. 
L'homme n'est qu'un tissu <l'op:probres, <l-e malices; 
Soos des déhors trompeurs , il cach~ tous les vieei. 
Je vois quelqu'un v~nif; fuyons les indiscréts > 
Je ne veux, qu'à toi seul, déposer mes secrets~ 
Ils sortent d'un côté, M'de, Mondor et Picard entrent d.e i'autre0 

SC~ NE I Yc. 
M&-,, M O N D O R , P I C A R ~-

Mae• M O ~ D O R. 

Approche ici• Picard, toi quÎ cours dans la ville 1 
Qui cannois tout le mond0 ; il te sera facile , 
De rencontrer ces gens qu'en a vu débarquer; 
T~ches de savoiT d'eux , sans tr6p les provo<1uer, 
A qui sont ces vaisseaux .... 

PICARD~ 

Je vÏ'ern~ cle 1 es en tendre , 
Mais à leur baragouin , je n'ai_ pu ·rie:n ~om-

pren-dre, 
Ce soHt des ]3._egégats , si j' eI,J juge à . leurs tons , 
J>eut-~tre des Normands, ou bien d·es bas Bretons. 
J'ai lait boire l'ui1 d'-eux , p.o-qr savoir quelque 

chos~; 
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J'e versois , à plein verre , et recloublois la d~se ; 
Il eut bu le tonneau ; mais tout en enrageant , • 
Je vous l'ai planté-là, j'en suis pour mon argent; 
Non, je ne vis jamais ivrogne de la sorte, 
J'en vois pourtant beaucoup , ou le diable m'em­

porte. 
Mde, M O N D O R. 

Tiens , Marianne paroh, il faut l'interroger ; 

A • ' " h 1 l' savou- ce que c est, tac e oe engager ; 
Je vous laisse tous deux, chez moi je me retire, 
Ce qu'elle t'aura dit, tu viendras me le dire. 

SCÈNE Ve. 
M A R 1 A N N E , P I C A R D. 

MARI ANNE. 

Ah , mon pauvre Picard , je crains que mon mari 
Ne soit sur ces vaisseaux; j'en ferais le pari; 
Il m'a s'emblé le voir , toute la nuit, en wnge, 

.• Et quelqu'un me l'a dit. ... 
PIC AR D. 

Peut-&tre est-ce un mensonge. 
MARI AN . NE. 

Je vois un de ces turcs; je vais le racoler; 
Je saurai si c'est vrai; laisse-moi lui parler. j 

Elle renvoye Picard. 

SCÈNE V Je. 
M A R T I N , M A R I A N N E. 

Martin est vêtu en turc I avec un e barbe postiche, 

MARI ANNE. 

Mon ami, dites-moi, si parmi l'é'i_uipage , 
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Un appelé Martin , à peu près, cle votre Ctge ? •• ~ 
M A R T 1 N gravement. 

Abda1a , kaiman , astaroth, oury pouf.. ••• 
Vi, ement. 

C'est moi qui suis M:1rtin, viens mon petit cœur .. a' 
M A R I A N N E se retirant. 

Ouf? ... 

N'approche pas de moi , je te crache au visa ge •• • 
MARTIN. 

Marianne si tu fuis , je saute à. l'abordage, 
Je n'y puis plus tenir ... ,. 

M A R I A N N E en fu yant .• 

~ • Je t'arrache les yeux .•• 

SCÈNE V I Ie. 
MARTIN. 

Cet accueil semble assez à nos derniers adieux ? 
Pour l'éprouver un peu, j'ai voulu 1a surprendre; 
Sitôt qu'elle parut , je suis J e venu tendre ; 
Oh je saurai, pourtant , si j'en suis méconnu; 
Si l'on me fut fidèle, ou si j'en suis venu. 

' Cette réception n'est pas de bon augure !. • 
Je crois bien en tenir; j'en ferais la gagCtre. 
Mais rue trolllpè-je? ou non? je la vois s'appro_. 

cher, 
Il faut, pour m'éclaircir, ne pas l'effaroucher .. 

Mariann e entre d'un coté ; il se r etire de l'autre. 

S C È J ' E VHie. 
MARI ANNE. 

Enfin il est parti ; quelle figure affreuse !..; 
Si Martin lui semuloit, je serois bien chanceuse~ 

H 



SCÈNE !Xe. 
M A R 1 A N. N E , P I C A R D. 

PI CA RD. 

Eh bien r qne t'a t-il dit? 
.MARI ANNE. 

Ah ne m'en parles pas~ 
Sije n'a vois pas f 1i, j'étais dans cle beaux draps. 

P I C A Il D . 
.J'en sais bien plus qu~ toi, j'ai lu sur des affiches , 
Que tous ces matelots étoient puissamment riches; 
Que chacun pour sa part , posséùoit un trésqr ; 
Pour mieux te)'expliqner, ils sont tous cousus d'or. 

M A R I A N N E étonnée. 

N'en .imposes-tu point? ... 
P I C A R D. Il met la main sur la conscience. 

Adieu charmante femme ; 

J'en vais, tout de ce pas, rendre compte à Madame. 

Ha! ma foi la voilà .•• 

SCÈNE Xe. 
MONDOR, Mde. MONDOR, PICARD , MARIANNE. 

Mcle. M,O ND O R. 
Nous saurons tout ceci, 

Voyant Picard. 

Je m'en fais informer ; comment donc vous voi'ci r 

SCÈNE XIe. 
Les Acteurs précédens, D U R A N D. 

DUR AN -D. 

Le secret est public ; la nouvelle es.t cer.t::\Îne ; 
Je viens <le lui parler ainsi qu'au .Capitaine. 
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.AuffréJy, dans ~e jour, aura des courtisans-. 
Ce sont ses dix vaisseaux , partis depuis dix ans; · 
Les énormes profits qu'offroient, dans ce parage, . 
L ~s succès assurés d'un heureux cabota ~e; 
En firent au Levant · prolonger le séjour; 
On les croyait perdus, les voilà de retour-, 
Itapportant en ces lieux, des richesses immenses; 
Il peut se proct1rer, par bien des jouissances, 
L'oubli <le tous ses maux ; sans en &tre interdit, 
Avec un grand sang -froid , il entend ce récit , 
Il ne <lit pas m:1 mot; pour toute contenance, _ 
Il lève au ciel , les yeux , bénit la proviùence, 
Eè sans plus s'émouvoir reçoit honn~tement, 
Ceux tiui veulent entrer lui faire compliment . . 

MON D 0 R .. 

On peut donc bien le voir? .... -
D UR AND .. 

Il paroh en affaires·~· 
J'ai rencontré, chez lui:, Floran et deux notaires;,,, 
Le courtier que tant8t , on en a vu sortir, 
Lui ramasse des. fonds ; je l'ai vu revenir 
Avec des geps chargés; il~ fait diligence, 
Et l'on peut, à coup str, lui faire quelque avance. 

Durand sort; Mdc. Mondor fait signe aux autres <le se retirer. 

------------- ----~-----s CÈNE XTie. 
M O N D O R, Mùe. M O N D O R. 

MONDOR. 

Lui parler du passé seroit hors de saison ; 
M:iis je vais débuter par offrir ma maison ! 
Je parlerai de suite , au nom de la famille,;. 
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Et je lui ferai part de l'himen de mil fille.· 
Vous, prévenez Varin de notre arrangement, 
Son Lonl1cur souffrira peu de retardement; 
J\1pperçois AuffrétJy; mon âme en ·est émue, 
H éservons pour chez lui la premiè1e entrevue. 
li f.rnt pour s'expliqncr gnelque ménagement, 
Et ponr rnienx réussir, prendre un autre moment. 

I ls s'en \'Ont. 

S r È N E X IUe. 
A UFFRÉDY , FLORA ;:-J viennent du côté opposé. 

A U F FR ÉD Y. 

r nfin , mon cher Floran , grâce à la provirlence , 
J ,e Ciel a donc voulu me ~endre l'opulence ? 
Je j11re devant lui de 1t'en plus abuser; 
/1 l1: sur mes ma11:x. passés, il peut se reposer, 
J~ n'ai CjUe le désir d'en faire bon usage. 

lnstrni t par le malheur, je suis devenn sage. 
Porn mon bonheur futur, occupé de projets, 
Je te h~issc le soin de tous n es intér~ts; 
Tu fos 1e i.eul ami constant, dans ma 1.:1isère. 

FLORAN. 

·vo tre r1Î(~<'e A uffrédy, doit vous brc bien chère ~ 

QL oirp1P liicn jePne encor, cet enfant précieux, 
rc m\1hordc1 jamais, que les larmes anx yeux; 
Sitôt rp1'elle eut npr1is cp1'un rarent rni:,érable, 
Sub,istoit, en ces,. lic11x , ù."1m état déplunil;le, 
J\iinndn 11é des sic11s; son F,OÙt pour les pla~sirs; 
} '111 banni de son cœnr, et fit pîace aux sonpirs; 
On ne s'ncc11pa pl11s cprn de son 1ndibence , 
T'r rnnr lu sonli1g('r, j'e11s seul sa C01,fiance. 
Dans l<'S r,ctits bCCOt1rs c1ue je vous ai ren<lus., 
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· ~es hommages secrets se trouvoient confondu~~ 
Je tiens encore 1m fruit de son économie , 
J'ai recu ce matin ..... . 

AU F FR ÉD Y. 
Ah ! donne je t'en prie, 

Je veux ]e conserver jusqu'au dernier moment; 
Il sera peur mon cœur, un bien cher monument : 
Où donc a-t -elle pris un si beau caractère , 
Il me fait oublier to11s les torts de son père: 
Je ne la conno1s pas, mais le tems est venu, 
Que je la connaîtrai, que j'en serai connu : 
Tu peux bien l'assurer de ma reconnaissance , 
C'est un plaisir bien grand, dont je j'ouis d'avance; 
J'ai d'un superbe h&tel fait l'acquisition, 
Va, dès ce jour , pour moi, ,prens en possession; 
11:on Patron part pour bord, et dans ceÙe semaine, 
Tu feras rendre compte à chique capitaine ; 
Les ma~asins sont grands, ils peuvent contenir, 
T'lus des ùix cargaisons lqn'on 1 doit réunïr ; 

li lui rpmet dPs Plats de cargai;on. 
Voilà tous mes papiers, sois-en dépositaire, 
Veille m1x décharg<>mens, et fais-en ton affaire; 
L hôtel est tout meublé, tn peux donc dès ce soir, 
Faire tout préparer , pour nous bien recevoir; 
Car le reste du jour, s'il faut que ' je m'explir:iue, 
Je n'ai d'autre chez moi que la place publique; 

C' l 1 ·' f • • ' • r, l ' est a aermere 01s ; JC n en sms pas wc 1e; 
Je rn'envaisJe ce pas terminer un marché.(Il sort.) 

FLORA r . 
Voyant JuliP . 

Moi, je ya1s m'occnper ..... ,C\:st la Lelle Julie. 
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SCÈNE XIVe. 
F L O R A N , J U L I E• 

J U 'L I E. 

Je che,chois ~ vous voir; Jites -moi je vous prier-
fü c<;' qn'on <lit est vrai; je n'ai de foi qu'en vous, 
Je bais le ridicul~, et soit dit entre nous, 
Je c, ois qne c'en est un: je vois que l'on affiche, 
Qn'on répète par -tout, que mon pauvre oncle est, 

1 id1e, 

I:t rJl_ie ses dix: vaisseaux arrivés ce matin, 
J! -rppoi t('nt <lu Levant un immense butin; 
l11ut ù Dieu que ce fut L .. 

1~ L OR A N, 

Il va chez les notaires~ 
I'.t moi, jz snis charge de toutes ses affaires; 
Le I:,it est posiLif, ie viens de le laisser, 
I l .~il parlé de

1 
vous, et je dois confesser , 

Que les expressions de son âme attendrie ..... 
J U L I E. 

II rre me connoh pas! je vois, je suis trahie ..• . 
I h ! ba ! Mo iu,ieur Floran ? je vous croyois discret, 
Von~ avez <looc ainsi <lévoilé mon secret P ... i 
Yarin pon;:roit venir; sa présence m'assomme; 
"'T "l l • l , l .r 0 11s · ca11serons _ a1 eurs ; 1e l eteste cet 1omme. 
-"~"- ,.,.i:i...:.- · ~:s:a .,...et◄ tl?• vnt+ - a"-d!l!nx:: ::,r: tstee wr - :neo,rfW1flffOri977EM ,_,,.,..,.~ 

ACTE CINQ. 

s C È N. E Jre. 

DURAND VARIN. 
DUR AND. 

. • l 

Il en f.1u! conveiiir i c'est jouer de bonheur f 
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. .A.ujqurd'hui la fortune est toute en sa favé~1r. 

V A RI N, 

Je n'en suis pas rn.ché; c'est d'un bien-bon_augur~, 
Il pourra m'en venir certaine éclaboussure , 
Qui ne devra pas nuire au nouveau .marié; 
A propos, t'ai-je dit? je suis contrarié , 
Notre himen est remis, je le tiens de la mère; 
Monùor, veut là dessus, consulter le beau frè re, 
Et pour ce contre .tcms qu'on ne pouvait prévoir, 
Il faudra coucher seule encore pour ce soir; 
"La petite personne en sera bien nlchée , 
Ah comme on va bouder le long <le la journée! .. 

. J;)e la précautio,n je connoîs tout le prix, 
Quoiciu'il m'en coft~-, à moi, je suis de son avi;, 
C'est une occasion de se bien mettre ensem_ble, 
Qu'Auffrédy trop flatté saisi.ra ce me sem!Jle ; 
Il va jouer un rôle, et moi même en ce jour, 
.Je compte 'l'empaumer en l~ii faisant ma cour. 

D~URANO. ' 
Ses projets pourroient bien trompE:r ses espéranc~s, 
Car je le vois déjà donner clans de, dépenses , 
Dont le but, sélon moi, doit parohre ·assez clair ; 
Notaires et· Co~rtie_rs , tout lë monde est en l' aîr: 

Mon _cher. tu·le v,erras ,_pa_r "!]Il soud~in. col'!t:tste ·, 
Secouer ses haillons , et gonQ~r dans le faste ; 
.Je: vois , da.112 sa conduite , _µn orgue_il ipJ:ini , 
Le voilà possesseur d'un hôtel tout garni; 
Il cherche des biens -fonds , et ce l errain iUJn1cnse, 

Qui confro~te à l'Ho;pice1 est Jans sa dépendance; 
.., 
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Il a tout acheté ; sans perdre un seul instant; 
Pour mieux se l'ass.urer, il fait payer , comptant; 
Je tiens tous ces détails d'une voix non suspecte , 
Ori l'a vu , ce inatin, avec un architecte; 

Où. cela conduit-il? . ..• 
VARIN". 

Bat? ... 
DU B. AND. 

A se maner, .. . 

Il peut très-bien encor avoir un hériti~r ••• 

Eh tes prétentions ? ..•• 
V AR IN. 
Bon , bon ; quelle apparence'!' 

Depuis di.x: ans , à.u moins, , qu'il est dans l'indi.: 

gence, 
Tu veux.que tout d'un coup! .. la misère abrutit , 
Je ra bas les trois quarts de ce que l'on t'a dit. 

DUR AND. 
D'un bien frivole espoir, très-souvent on se berce, 
Encor s'il eut placé ses fonds dans le cominerce, 

Tu pour rois ... ' 
V AR IN. 

Eh bien quoi? tu n'ôses achever. 

S C t N E I Je. 
R I V B. E U I L, V A R I N , D U R A N D, 

RIVREUIL. 

Je cherche mon cher oncle, et ne puis le trouver; 
DUR AND. 

Vous le connaissez-donc? , .. 1 
RI V RE U I L.1 

Oh! je veux. le connoître ;. 
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:J'e l'ai vu, quelquefois, passer sous ma fen~tre; / 
Et sans ,tant de façon, je vais tout un1•nent > 

Sur son heureux succès lui faire compliment. 
Est -ce ma fonte_, à moi, si durant sa misère, 
Je ne le connus pas r {;'est celle de mon père ... 1 

Ma foi, pour le trouver il fan cl r oit des tambours ! 
J'ai parcouru les quais et tous les carrefours; 
S'il ne veut pas me voir, après tout je m'en moque; 
Ce compliment, je crois, n'est pas fort équivoque. 
Je suis pourtant fâché de voir l'ami Varin 
Réduit au cé libat , comme un vrai capucin. 
Encor pour quelqu es jours. Voi tures et carosses; 
'.fout étoit préparé ; je compwis sur les noces .. 

DUR AND. 

Varin sait calcnler; il a pris son parti , 
Il sait qu'un doux espoir n'est jamais démenti.' 

V A R I N à Rivreuil, 

Je sais que vous et moi serions des imbéciles 
De ne pas nous pr&ter à des choses utiles. 

RI V RE U IL. 
~ Sans discuter , rp.essieurs , sur· cette utilité ,· 

Je vous invite à prendre ùne jatte d© 1bé, 
Un verre de liL1ueur, si vous voulez me suivre,· 
A mon onde Auffrécly je veux apprendre à vivre._ 
On se lasrn à la :Gn, je suis de bonne foi ; 
Qu'il me cherche, à son tour, s'il a besoin de moi. 

Ils 

:En 

S C t N E I Ile. 
M A, R I A N N E entre en rêvant. ~ 

sont tous cousu·s d'or . Ma foi, cette nouvelle,.· 
faveur de Martin, me trotte en 1a cervelle.., 

I 
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Je crois que c•est lui même à qui j'ai fait affront; 
Ce sont ses mêmes traits, c'est bi:enson mêrue front. 
O ui, si c'est mon époux, je renonce à la mode; 
Je le suivrai par-tout; que PicarLl s'accommode. 
Certain pressentiment m'assure que c'est lui; 
Je venx, oui, je le veux, m'en convaincre au• 

jounl'hui. 
J 'ai joué de malheur de n e pas le connohre ! 
Je vais chercher par-tout; mais je le vois p:! rohre. 

SCÈNE I Ve. 
M A R T I N , M _<\.. R 1 A N N E. 

MARTIN se repose sur un coffre qu'il porte. 
Reposons un moment. ( Voyant Marianne ). C'est 

elle q ue je voi; 
MARI ANNE. 

Monsieur le matelot approchez loin de moi , 
Je suis femme <l'honneur. Pour Dieu veuillez me 

dire 
Si vous connaissez l'homme après qui je soupire ? 
Il se nomme Martin. Depuis dix ans d'ennui , 
Qn'il s'embarqua sur mer, je ne penie qu'à lui, 

Et le jour et la nuit •• 
M A R T I N gravement. 

Allas , antropophage •••• 
MARI ANNE. 

De gr~ccs, lai~sez donc cet horrib le langage ; 
Vous parle~ le français. Oui , dix ans révolus~ 
Oh ciel! est-il <lonc dit qu'il ne reviendra plus? 

Martin détache sa barbe postiche. 

J'aimerais mieux. mourir .• Ah ! 
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MARTIN. 

Ma cl1ère Marianne, 

Embrasse ton époux; c'est moi qui me conclaw.ne: 
C'est par trop t'éprouver ... 

M A R I A N N E le reconuoît. 

Oui, c'est mon cher M:irtin; 
Il me rencl à la vie , après tant de chagrin , 
Je le vois à présent ; je sens qne c'est lui-m&me-. 

MARTIN l'embrasse plusieura foi,;. 

Marianne , qu'il est doux de revoir ce qu'on aime t 
Je reviens à l'instant. Je cours chez Auffrédy, 
Pour prendre, avant la nuit, les ordres du Cady. 
Tiens , te voilà m es clds ... 

S C È N E Ve, 
MARIANNE essayant plusieurs clefs, 

Profitons de sa course, 

Et voyons dans ce coffre , à découvrir la bourse. 
N0us roulerons sur l'or Que je vais m'en donner! 
A.li ! mon pan vre Picard , tu dois me pardonner: 
Le sort ne me fit pas pour devenir m. femme ; 
Ta le vois , ;c devuis être nn jc-ur une dame : 
Je vais changer d'état 1 et tel est rnon <lestin, 
Marianne <lisparoh pour Madame lvfartin. 

Le coffre s'ouvre , elle y voit una momie. 

Ah!! 

SCÈNE VIe. 
M A R T I N, M A R I A. N NE. 

MARTIN. 

Qu'as-tu donc , mon cœur ; h crier de la sorte r 
l\'1 AR I A N N E. 

Mon ami , c'est un mort·: que le diable t\.:mportc; 
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M -:~ R TIN. 

De cc mort , mon cnfirnt , va , n'appréhende rien. 
C'est pour les curieux; je m'en <léferai bien. 

MARI ANNE. 

Le pays d'où tn viens ost donc les antipode5 P' 
On a daus ce pays de bien vilaines modes. 

MARTIN. 

J'en forai de rargent) n'en aye aucun souci.. 
MARI ANNE. 

Et les darnes , là bas, son t·ellcs comme ici ['­
MARTIN, 

Les femn es , comme aiileurs, ont besoin de ré­
lormes ; 

On cache son visage, et l'on montre ses forma.s~ 
Il lui fait prendre le coffre rar un bout. 

J~ n'aime pas cela. Tiens, prends par l'autre bout, 
Quand nous serons cbez noull, je te conterai tout. 

S C È N E VHe. 
M A R T I N , M A R l A N N -E , , P I C A R D. 
l\.1a r tin et .lVlariaun~ tenant le coffre, chacun par un · bou t. 

PI C A R :O. 
Que f..tis-tu là., Marianne, et que veut ce maroufle? 
JJ nx-tu pHs l'envoyer savoir J'où le vent sorn1~? 
.Te conno1:; les marins , mais je 11e les crains p ::i s; 
Picard, anssi bien qu 'en.i::, sait ft,ire branle bas: 
JI te fait travailler à te donner les fièvTei,: 

Oh ! non:'> somllles ici snde plancher des chèvres , 
Quoi donc P c1ne p ,:étenJ-il , ce nuu veaH débarqué, 
l;ncor plein de gom1ron ~ je scrois débusr1ué 
l'.\r cet 01iginal r qu'il emporte son coffrè; 
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Il présente le bras à Marianne. ·• 

Tiens , prends un peu ce l;ra , c ést Picard qui te 
l'offre : 

Ne m·ains rien , viens toujonrs .... 
MARI ANNE, 

Tu ne sais pas ... 
M. c R T I N brusquement à Marianne. 

Tais.toi .. ; 
lli si quelrp1'un ici, <loit répondre, c'est moi. 

A Picard. 

:Écoute, tnon ami , je suis las d~ t'entendre; 
Veux-tu bien déguerpir, ou si tu veux m'attendre r 
.Si tu prens ce parti, peut ~tre auras-tu tort ; 
Dis .moi, n'as tu jamais sauté par dessus bord? ... ; 
Que ton bumeur soit calme, et kt re.:raite prompte, 
Je com1uence .'t sentir que la moutarde monte; 
Pr ' llS vhe ton parti , car tu me fais pitié , 
Si j.., t 'eu,poigne, un coup, je te fen<ls par moitié. 

PIC AR D. 

l\'.'.:oi, je vc>nx l'c>mmener , ou le diable me torde. 
l\1 A R T I N dé1acl1e une corde du coffre. 

Lnissc-mo1 clone ~n peu , démurer cette corJe; 
Y OliS allons yoir b0an jeu ... 

P I C A R D radouci. 

Mais , mais entendons nous , 
Vous ·vous emporte?, là .. . Marianne est• elle à vousr 
Vous nommez vous Martin? savez-vous camaraJe? 
Que je suis ù .l.\lonùor, armateur du haut grade; 
Il Jte le saura r•as, car si je 1 ui d;sois .... 

1\.I A R T I N lui mon trant le cor·re. 

E11 Li.en que ferait il r prem~s l'u.utre oout, niais, 
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Impérieusement. 

Et m'aide à le porter; vhe qu'on obéisse. 
P I C A R D prenant le bout du coffre. 

J c suis bo•1. diable moi, j'aime à rcmlre service. 

S C È NE VIUe. 
MARI ANNE. 

Il a ma foi bien fait Je pren<l1 e ce parti ; 
11 faut attendre un peu , que Picard soit sorti. 

' Comme il mène les gens! ·oui dans ses conjonctures, 
Je pour rois attraper quehp1es éclaboussures ... 
Ses premiers mouv1:.rnens doivent ~tre passés; 

A t ' • • • • J ? ·1 ' • ' u re.':i e, CJn ai- JC a cram re . 1 m r 1me, c est assez, 
Il paroh un peu <lnr; hon, qu'importe; il est ricl,e, 
On reçoit quelques coups, maison mange la miche. 

Voyant Pic~rd. 

C'est Picard ... je m'enfitis; 
----- ----s C È r~ E IXe. 

PIC AR D. 

C-est surement Martin ? 

Il vons est entré là , comme <l.rns un moulin; 
li connoh mieux que moi la maison de Marianne : 
A lions , portons ce coffre en haut de la cabane ; 
M'a-t il dit , en jurant ; pnis pour mon grand 

merci, 
Il me prenJ par l'oreille, et d'un ton radouci . .. .. 
(Te criois comme un veau, je lt1i Jpmnnélois gracc.) 
Comment encor , coqnin, tu me fais la grimace? .• 
Au pied de l'escalier, il m'a :;lissé tout bas; 
Me montrant un gourdin ; je t(.: casse les Gras, 
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Si je te vois jamais approcher c~tte porte ; 
Je saurai bien déhors comment tu te comporte.· 
Il me pousse; un souflet termine son di&cours. 
J'en fais bien le serment, je les fuis pour toujours. 

Il sort voyant venir Mondor et Auffrédy. 

SCÈNE Xe. 
MO N D O R. AU F FR É D Y. · 

MONDOR. 

Nous avons eu des torts, jtè; ne puis m'en défendre, 
Souvent si l'on a tort, c'est faute Jt! s'entenJre; 
Je ne chercherai point à me justifier, 
Mais mon frère, en ce jour, il faut tout oublier; 
Les momens sont si courts; car la vie est un songe, 
Sur les erreurs des siens, il faut passer l'épong~ ...• 

AU F FR ÉD Y. 

De quels torts parlez-vous? on ne me·devoit rien, 
C'est ma faute, au surplus, si j'exposai mon bien. 

MONDOR. 

La fortune aujourd'hui répare l'injustice 
Dont elle vous frappa ; le Ciel vous est propice ; 
Mettons de vos malhn1rs la mémoire ·' l'écart? 
Vous devez voir, combien vos parens prennent part 
Au bonheur qu'il vous rend .. 

AU F FR ÉD Y. 

Je bér,is sa clémence, 
Les bi-ens que je reçois, c'est de sa providence , 
Je ne l'oublirai pas ... 

MONDOR. 
De notre liai.son , 

Pour garantir l'accord acceptez ma maison; 
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I 

Je viens vous en pner ; vous savez qu'elle est 

grande. 
A tJ F FR ÉD Y. 

Je ne puis à pré~ent, accepter votre offrande; 
J'ai su pourvoir à tout ; je vous suis obligé, 
Car pour uien me loger je n'ai rien négligé. 

MONDOR. 

Nons devions dès ce soir marier notre :fille, 
Mais comme le plus près parent de la famille, 
N OlJS voulons votre a vis ; si vous voulez ' demain, 
Nous prendrons votre tems , ponr lui donner la. 

AU f FR ÉD Y. 

Vous voulez mon a vis ? oni j'accepte cette offre; 
J'en suis reconnaissant. , .• 

MONDOR. 
Elle épouse un bon .;offr 

AU F FR ÉD Y. 

lVIais ce n'est pas assez, sans doute le futur, 

Est de son gré ; lni pluh. ,_ 
MONDOR. 

Cela n'est pas ,; sûr; 

J rilie est un enfant qui doit &tre docile , 
Le parti nous convient, voilà le plus utile ; 
Elle a beaucoup plemé . mais on la réduira. ; 
Nous sommes assurés qu'on nous obéira; 
Nous craignons que son c~ur, m&me sans qu'elle 

, y pense, 
N'ait conçu pour Floran, quelque peu de tenclancet 

Floran n'a pas un sou .•.• 
AUFFRÉDY 

Quoi r vous voulez, Mondor ,. 
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~arier votre fille, et cela, pour de l'or? 
Sans consulter son goût , mal~ré sa répugnance r 
De l'or, toujours •<le l'or, pour toute convenancer 
Ne verra-t-on jamais que ce systême affreux , 
Sous un bien a~rùi.rent fait tant de malheureux? 
C'e~t pour ce'la c1u'on voit, sans · taire plus d'en-

quêtes, 
Tant d'hommes débauchés, de femmes mallion­

nê'tes. 
Au su-rplus, nous verrons, je ne puis là-dessus,. 
Vous donner mon avis, sans qu'ils me soient. 

com1us : 
Nous nous verrons, foi; si cela vous éton.ne, 
Je ne veux aller v·oir q1i'utie seule personne; 
Je vous laisse un moment et je vais revenir. 
------------,----------------s CÈNE XUe. 

MONDOR. 

Les rassembler ici; comment y parvenir? 
0 -ma foi, pour le coup., cette conduite est rare; . 

Non, jamais il ' ne fut de projet plus bisarre; 
On n'a jamais tant vu de singularité; 
Mais il faut ~•y rrrêter, si . c'est sa volonté. 

S C È N E X!IJe_-
M ·O N D O R , V A B. I N. 

M O N D O R appei·cevant Varin. 

Je vais vous faire part des r .1isons qu'il me donne, 
Quoigu'il ait annoncé qu'il ne va chez personne, 
Qu'il fant_ le voir ici; je suis content <l'honneur, 
De sa réception ; elle annonce un bon cœur. 

K. 
.J 
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V AR IN. 

·]Notre lien '.futur 1 sans doute doit lui plai,re f 
MONDOR. 

•Peut-~tre, dès ce soir, finirorH-nous l'affaire; 
Il m'a paru tenir à certain préjugé, 
Dont. à votre aspect seul, il sera dégagé ; 
Prévent:z vos amis , et ma femme , et ma fille .... • 
Mais le voilà qui vient, et toute la famille; 
·Que veut dire cela P j'admire sa candeur; 
Il s'est' fait un devoir <le prévenir sa sœur. 

V AR IN. 

Durand ne paroh point P d'où vient donc cette 
absence.? 

MONDOR. 

Nous n'avons pas ici, besoin de sa présence; 
Je vous <lirai pourquoi; vous ne l'eus~iez pas cru: 
.J c lui gardois un plat, pour peu qu'il d1.t paru. 

S C È NE XIVe. 
MONDOR , VARIN , AU FFRÉDY , Mr1e, MONDOR, 

JULIE, FLORAN, RIVREUIL, 
MONDOR, 

Que ce jour soit pour nous le jour de l'allégresse; 
D'une erreur qui n'est plus oublions la faiblesse, 
Et pensons désormais que nous sommes unis , 
Pour vivre en bons parens comme de vrais amis; 
Notre réunion doit dans cette occurrence , 
Etre le sceau sacré d'une double alliance. 
Lui présentant Varin. 

Auflrédy , c'est Varin dont je yo1,1s ai parlé ....• 
Il attend votre aveu. 
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AU F FR ÉD Y. 

Je se rois désol é ·, . 

De ne pas vous montrer mon .1me toute entière ,: 
A. Mondor. 

' 
Je vous ai déjà di.t que sur cette m:lli~rc , 
J'ai des principes surs, que tous cle vroi.ent avoir,.. 
Mais que l'ambition ne vent pas recevoir : _,,, 
Il faut donc pour s'unir, un penchant réciproque;. 
Que dans ce sentiment rien ne soit éc11Ji\·011ue ;, 

Si c'est sa volonté , qu'ainsi soit son destin , 
Je donne mon aveu , qu'elle épouse Varin; 
Mais s'il faut que son cœur se fasse violence, 
Qu'elle ait pour cet hiroen la moinJ re répugnance;, 
Je ne le cache pas , il faut -y renoncer ,. 
A Julie. • 

Et c'est vous seu-le ici quï devez· prorioncer ; 
Parlez, ma chère enfant, expli,,iuez. - vous sans, 

crainte. 
Md e, M O N D' 0 R rudement. 

Ma :file, qbeissez ,. ( se raJoucissant) maïs parlez: 

sans contrainte·. 
J U l'.. f E hésite .. 

Puis!')ue vous le voulez r oh .... ma chère maman! .• ~ 
Elle hésite encore. Vivement. 

Ah ! si Monsieur Varin ressem bl oit à Floran , 

Comme je l'aim eroi,; ? ... 
l\ltle, M O N D O B. 

Que tlites~vous Julie? .• : 
A U F FR ÉD Y. 

L'nrr~t est prononcé ; <lancement je vons pne 
Je leur donne l'hôtel que j'avais acheté;. 
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Avec cent mille écus pour la communauté; 
Si cela vous conv.ieut, je vai.s chez mon :notaire, 
l~t je l'amène ici, pour term1ner l'affaire. 
Mondor et Madame Mondor, se regardent avec surprise , et 

se fout quelques signes d'approbation. 
J,1 0 N D O R à Auffrédy, 

Si c'est là votre ,avis, nous consentons à tout; 
Qu'elle épouse Floran, puisque c'est là son goftt. 

F L O R A N avec empressement. 

De ce coup imprévu, trop aimable Julie , 
Le moment est pour moi, le p]us beau de ma vi"'• 

SCÈNE XVe. 
Les Acteurs prècédens , moins Auffrédy, 

R I V R E U I L frappant s1ir l'épaule de Varin. 

Ma foi , mon cher Varin, tu dois &tre surpris , 
Tu chassais le renard , mais un autre l'a pris. 

MONDOR. 

Varin est notre ami ; des rais~rns de famille , 
Le privent, il est vra,i, de la main de ma fille; 
Il ne peut aujourd'hui se faire i\l11sion; 
Elle n'avoit pour lui, nulle i,nclination ; 
Il vient d\~tre témoin <le toute sa franchise, 
Nous l'aurions obligé de foire ut,1e sottise. 

Md11. M O N D O R. -, 
N V ., ,, 'd. on , 110n • ann n est pas ge1_1ereux a em1 , 

Et s'il n'est pa~ mon gendre , il .sera mon ami. 
V AR IN. 

Ponr moi, ce contre-tems , me paroh asEez drôle; 
[S: i j'chois amoureux, je jouerais un sot rôre. 
J'ai bien pris mon parti. 

• 
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1t. I V R E U I L prenant Val'in sous •le bras-,; 

J e te connois bien là~ 
Allons nous consoler ; ah ma foi , les voilà .... ! . 

SCÈNE XVI•. 
Les mêmes A cteus. C É D U L E. 

R I V R E U I L à CéJule. 

Eh, mon oncle Anffrédy ? ... 
C É D U .L E. 

Voilà sa signature;. 
L'acte étoit préparé , je viens pous la clôture. 
On n'a plus qu"à signer... • • 
Il présente successivement le contl'at et une plume. Tout l• 
monde figne. 

V A R I N prenant la plume _le dernier. 

La chose étant ainsi, 
Je n'en démordrai pas, je veux signer aussi. 

S C È N E XVlJe. 
Les mêmes. A U F F R É D Y. 

F L O R A N courant à Auffrédy, et lui pressant les mains ;· 

0 ! respectable ami , le modèle ,des h_ommes ! ... 
C É DU LE. 

Ils ne sont pas communs, dans le tems où nous 
sommes; 

Cet e_xemple n'a pas, peut ~tre un partisan ... 
AU F FR ÉD Y. 

Je YÎ ens vous inviter à passer chez Floran , 
.J:'ai fait tout prcparer pour la cérémo11ie. 
Je devois ce tribut à l'aimable Julie, 
Au vertueux Floran, pour p.rix <le leurs bons cœurg, 
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Ils doivent désormais en faire les honneursi 

Mondor donne la main à Julie, Varin à Made. Mondor. 

Les autres suivent cet ordre. Auffrédy et Floran restent seuls. 

s C È N E :X VII! Il. 
A U F F R É D Y, F L O R A N, 

AU f FR ÉD Y. 

Eh bien , mon cher Floran, bénis la Providence,. 
De ton cœur généreux reçois la récompense ; 
Vive; long-tems heureux, c'est mon plus grand 

désir ; 
Pour moi, j'ai fait un vœu que je vais accomplir : 
Excusé mon défaut, si l'on voulait 1n'attendre,. 
Dis qu'un puissant motif empêche de me rendre;. 
Pour me loger ce soir, je prépare un local , 
Ami, pour mon palais, j'ai choisi l'hôpital; 
C'est un lieu de repos sur lequel je me fonde~ 
C'en est fait, mon ami, j'abanJonne le monde, 
Je le conno1s trop b-i.m. Dans la prospérité , 
J'avais beaucoup d'amis; Jans mon ad~ersi té, 
Que sont-ils devenus ? tu les as vu toi-même, 
Me C)ulers0us leurs pieds dans ma misère extr~me. 
Dans la Société si l'on . veut &tre heureux, 
Il ne fout, mon ami, jamais compter sur eux;; 
Je ne le cache pas, elle eut pour moi des charn:.es. 
Mon pain depuis Jix ans arrosé <le mes larmes, 
M'a J ess,:ché le cœur; il me reste un plaisir ..... 
De plaindre l'indigence, et <le la secourir; 
C'est mon souverain IJien ; 1 cçois ma confidPnce, 
Pour mon cœur ulcéré, c'c,,:,t u11e ;ou1!.sance , 
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'Tn la possèdes seul. Je vais faire élever,' 
Un vaste monument, que tu dois approuver J 

Déjà les plans sont pris; pour ce grand édifice; 
Aux pauvres malheureux il servira d'Hospice , 
En consacrant mes biens à les entretenir, 
J'y finirai mes jours, moi-même _à le& servir. 
Voilà tous mes projets .... 
FLORAN, agité par divers sentimens de 1mrprise, d'admira.~­

tion , et de- reconnoissance, 

Mortel incomparable r' 
Je ne puis te répondre , et ta vertu m'accable.~· 

La Toile tombe. 



Faut1s à corriger . 
...,...._,.....,...._,,,.._,...._,,,,,..._,... 

Page 3 , ligne 15e. , substituez les deux vera 
auivans , à ceux qui y sont : 
J'arm.1i ces JiK vaisseaux. si long-tems attendus, 
Je m'en glorifiais : ils furent tous pedus. 

Page 26, au commencement de la scè1le VIIIe., 
ajoutez: 

Mad. MONDOR, è part. 

L'aveu qu'elle m 'a fait , tout ingénu qu'il est, 
Montre assez à quel point elle y prend intérêt. 

Appercevant Mondor, 

Eh bien 1 etc. 

--






